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K  ÏU^  0  N  S  E 

A  nue  adresse  de  J'assemblie  lî>gislative  du  30  lihiiiio,  pour 
copie  du  rapport  des  Drs.  Nelsou  et  Macdonnell,  et  Zépliiriii 
Perrault,  ccuyer,  avocat,  sur  l'ijôintal  de  uiariue  et  des  éuiigrôs 
à  Qujbec,  et  de  tous  les  docunieuts  <|ui  out  rapport  à  l'en- 
quête faite  ])ar  ces  messieurs  touchant  la  dite  institution. 

Par  ordre, 


A.  I\.  iMOIlIN, 

Secrétaire. 


Bureau  du  Secrùtaire, 

Québec,  7  avril,   1852- 


A  son  excellence  le  Irts-honnrable  James,  cojnfe  iVElgin  et  Kincardine,  chevalier  du 
trts-ancien  et  très-noble  ordre  du  chardon^  gouverneur-général  de  f  Amérique 
Britannique  du  nord^  capitaiuK-génénd  et  gouverneur -en-chef  des  provinces 
du  Cunada,  de  la  Nouvelle  Ecosse,  du  Nouveau  Brunswick,  et  de  rite  du 
Prince  Edouard,  vice-amiral,  etc.,  etc.,  etc. 

Qu'il  plalse  a  sov  excellence, 

Le  trente-et-uuièinc  joiir  d'octobre  dernier,  il  a  plu  à  votre  excellenee  d'é- 
mettre une  commission,  en  vertu  des  dispositions  d'un  acte  do  la  législature, 
passé  dans  la  neuvième  année  du  règne  de  sa  majesté,  intitulé  :  "Acte  pour 
autoriser  les  commissaires  nommés  pour  s'enquérir  des  matières  qui  se  rat- 
tacheiU  aux  aflaires  publiques,  à  reccrir  des  témoignages  sous  serment,"  choi- 
sissant et  nommaiil,  les  soussignés,  Vf  Ifred  Nelson  et  Robert  McDonnell,  de 
Montréal,  médecins  et  chirurgiens,  et  Ztphirin  Perrault,  de  Kamouraska,  avocat, 
comme  commissaires  chargés  de  s'enquérir  de  la  manière  dont  a  été  administré 
l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés  à  Québec,  les  autorisant  à  assigner  devant 
eux  toutes  personnes  ou  témoins,  et  les  obliger  à  donner  leur  témoignage  sous 

hoses  que 


serment,  verbalement  on  par  écrit,  et  de  produire  les  documents  et  chos 
les  dits  commissaires  ou  deux  d'entre  eux  trouveront  nécessaires  à  l'inv 
tion  complète  de  la  manière  dont  a  été  administré  l'hôpital  de  marine  et  des 


estjga- 


emigres. 


Que  dans  une  lettre  datée  antérieurement  à  la  commission  ci-dessus  men- 
tionnée, savoir, — le  dix-huitième  jour  d'octobre  dernier,  et  offrani  la  dite  com- 
mission à  l'acceptation  des  soussignés,  il  fut  déclaré  que  son  excellence  désirait 
que  les  commissaires  se  réunissent  à  Québec  le  second  jour  de  novembre  alors 
prochain,  jour  et  lieu  où  ils  recevraient  leur  commission  et  leurs  instructions  ; 
et  en  outre,  dans  la  communication  transmettant  leur  nomination,  en  date  du 
deuxième  jour  de  novembre  mil  huit  cent  cinquante-deux,  ils  reçurent  instruction 
de  faire  un  rapport  spécial  sur  les  accusations  ou  plaintes  mutuelles  du  Dr.  Dou- 
glas et  des  ci-devant  commissaires,  et  sur  le  sujet  mentionné  dans  la  remon- 
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irinoc  (lu  Dr.  'RcAvaiul  tniiMTiiM'  ci-jointe,  et  irrrirnilcmciif  sur  l'îHlriiiiiisIrntioii 
inléricinc  de  ri:ô|)iliil,  (l;iii,>  i;i  viKMJi'  siiirtn  rcr  un  rcinî'<lr  cciilrc  les  îiImis  où  les 
irri'i,Mil;nil('s  cini  poiiniiicnt  y  avoir  oxisié,  cl  pour  jurmcttro  un  i^oiivciiu  nient 
de  ni('tlr(;  l'élalilissmiont  snr  un  pied  pUis  salistiiisnîil  à  Ions  r.'^ards. 

I.cs  «•oiiiniissaircs  ilcniandcnl  donc  trrs  rcspccnicnscniciit  la  lihcrtc  de  rap- 
porter, |)oin-  riniorniation  de  voire  excellence,  (|u'cii  ohéissance  imx  ordres  de 
votre  excellence,  ils  se  sont  rendns  à  (>nél)ee.  arssi  à  bonne  lieiire  (pie  leurs  oc- 
cupations personnelles  on!  |)U  le  pemieltre.  I/nii  d'entre  eux,  le  Dr.  >.elson  sVst 
présenté  an  bureau  d(;  l'Iionorable  secrétaire  provincial,  le  dcnxiènie  jour  de 
novonibre,  cl  le  Dr.  MacDoiniell  est  arrivé  à  Québec  le  matin  du  trois  novembre. 
M.  l'erraidl,  pour  cans(!  d'allaircs  iuipoit-antcs,  n'a  pu  arriver  à  (inébec  (pie  le 
treize  novend)re. 

Avant  reru  leur  commission  avec  la  lettre  d'instructions,  les  deux  comrnis- 
missaires-médccins  ont  inunédiateuicnt  procédé  aux  all'aires,  et  prisdes  nrranixe- 
rnents  pour  se  procurer  un  appartement  propre  à  tenir  leur  cn(|uéîe,  et  f,nâcc  a  la 
politesse  de  l'honorable  orateur  du  conseil  léj.':islatit,  l'une  des  eliambrcsde  coinit6 
il  été  mise  à  leur  disposition.  Ils  ont  aussi  retenu  les  services  d'un  meud)re  de  la 
profession  médicale,  le  Dr.  Von  Klland,  comme  secrétaire, élant  convaincus  d'après 
la  nature  d(>  rcnepiéte  dont  ils  soiU  cliargés,  ([u'ils  n(>  pourraient  procéder  d'une 
manière  salislaisante  avec  des  copistes  ordinaires,  d'antimt  ])!us  (jue  la  plus 
{^'rande  partie  des  procédés  devaient  avoir  rapport  à  des  (|ueslioiis  d'rme  nature 
sîrictemeni  métiieale;  et  les  commissaires  sont  heureux  de  dire  (|Ue  les  services 
du  Dr.  Von  lllhind  leur  oiU  été  utiles  et  précieux,  cl  cpi'il  a  rendu  bien  plus  fa- 
ciles les  devoirs  de  l'enepiète,  cl  a  contribué  puissanunenl  à  la  terminer  d'une 
manière  bien  ])rompte. 

Le  même  jour,  les  commissaires  ont  visité  poin-  la  première  fois,  l' hôpital  de 
marine,  en  ont  examiné  la  construction,  Téconomie  intéri(!nre  et  l'administrali(m 
domesti(iiie.  Le  résidtat  de  cette  visite  et  des  visites  subsé(|nentcs  faites  à  l'ins- 
titution se  trouve  détaillé  dans  une  antre  partie  de  ce  rapport,  aussi  bien  que  les 
suggestions  humblement  olfertes  snr  l'administration  i'nlure  de  l'établissement. 

Dans  l'examen  des  faits  misdev;mt  eux,  les  commissaires  prennent  la  liberté 
d'exposer,  (pi'ds  ont  écarté  loin  tl'eux  tout  esprit  de  partialité  ;  et  n'étant  point 
résidents  de  (Juébee,  et  n'ayant  point  dans  l'issue  àv  la  (piestion  d'antre  intérêt 
que  le  désir  de  voir  justice  rendue  aux  parties  lésées,  et  l'ordre  et  la  régularité 
rétablis  en(H)re  une  fois  dans  l'institution,  ils  croient  avoir  été  exempts  de  ces 
motifs  porsonnels,dont  il  est  très  diiTicilede  détruire  l'inliucnee,quand  nous  sommes 
alliés  pm'  parenté,  ndations  sociales  ou  communauté  d'intérêt  avec  les  parties 
qui  se  trouvent  d;uis  la  position  d'accusés  et  d'accusateurs,  dans  le  cas  actuel. 
Les  commissaires  ont  donc  eru,  que  si  le  mode  d'enciuêle  par  eux  instituée  ne 
plait  point  et  si  les  suggestions  (ju'ils  ollient  sont  sims  prix,  la  faute  en  doit  être 
attribuée  à  leur  manque  de  ca|)acité  et  non  pas  à  leur  m;ui(|uc  d'honnêteté,  car 
co!maissant  la  grande  responsabilité  qui  leur  a  été  imposée,  ils  ont  fait  tous  leurs 
eilorts  pour  conduire  l'enquête  à  la  satisfaction  du  gouvernement  et  à  Thonne^ur 
du  service  public. 

Tendant  (pie  l'intérêt  |)ublic  demandait  une  en([uête  éejuitable  et  minutieuse 
de  tous  les  |nvtcndus  abus,  la  commission  était  en  môme  temps  chargée  de  lu 
tâche  délicate  de  protéger,  contre  tout  rej)rnclic  non  mérité,  la  réputation  profes- 
sionelle  et  privée  d'un  nondn-e  de  praticiens  respeclablcs,  dont  les  qualifications 
et  le  caractère  jn-ofessionnel  sons  le  rapport  de  l'intégrité,  de  la  convenance  et  de 
la  moralité  ont  été  attaquées  gratuitement  et  sérieusement;  et  il  a  fallu  prêter  à 
cette  partie  de  l'enquête  une  attention  toute  particulière,  tant  pour  les  intérêts  de 
l'hôpital  (pie  pour  rendre  justice  aux  messieurs  dont  le  caractère  était  ainsi  at- 
ta(iué.  (-'ar  il  n'est  guère  nécessaire  de  dire  qu'aucune  institution  charitable  ne 
peut  occuper  une  position  élevée  dans  l'estime  ou  la  confiance  publique,  si  les 
officiers  sont  même  soupçonnées  de  tenir  une  conduite  qui  (comme  on  le  verra 
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dans  la  siiilc)  ri  rh''  si  souvent  et  si  iJtibliqncmcnt  attril)UL'0  à  ()ii('l(|ii('s  uns  des 
attiielu's  (le  riiiipital  d»;  marine. 

Il  y  a  .ans  la  présente  en(|nêle  un  trait  qui  lui  est  tout  particulier — e'e;»!. 
(jne  les  nièuies  parties  semblent  etvc!  accusateurs  et  accusés  ;  et  (pie  les  mêmes  ac- 
cusations,— néyli^eiKn,'  (l(;  devoirs,  coimivenec!  dans  les  aiius,  cl  indilléremc  aux 
intéiét-»  de  l'étal)lissem(Mit, — sont  ri''ciproi|uement  portées  contre  Ions  ceux  (jui  sont 
concernés  dans  l'administration  de  l'hôpital.  Cet  étal  |)imi  ordinair(î  de  désori^a- 
nisation  provient  de  l'absence  iVwn  codc!  convenable  de  rèi^lemens  (pii  délinisseiil 
avec  e.\;i(i il nde  les  devoirs  des  divers  olTutiers  et  à  un  manipu^  de  lermeté  a 
mettre  à  exécution  les  réi^N-ments  (pu  exist(>nt — à  (juoi  l'on  peut  encore  ajouter 
connue  Clins. •  iionvelle  et  importante  de  (l'''sori^'anis;ilion,  l'absence  d'un  bureau 
de  commissaires  ou  d'inspecteurs  salaries^  dont  le  d(.'voir  aurait  dû  être  di!  visiter 
rémilièrement  Tinslitution,  de  faire  rapport  an  i^ouvernenient,  à  périodes  lixe?i,  de 
corrii^er  les  irréi^iilarilés,  et  remédier  aux  abus  dès  leur  ori<,'ine,  et  de  ne  point  leur 
permettre!  de  dcvi-nir,  à  Ibree  de  les  laisser  subsister  et  de  n'y  point  remédier,  des 
abus  établis. 

Ces  remarf|nes  s'ap])li(pient  plus  particulièrement  aux  aceusations  (pie  so 
sont  miitiielUnnenl  lancées  le  Dr.  l)ou2:las  et  les  ci-devant  coimnissaires,  ipii  ont 
inallicureii-emenl  demandé  l'intervention  du  i(ouvernement  ;  et  l'on  en  compren- 
dra mieux  la  naliire,  si  l'on  donne  succinctement  l'histoire  des  causes  (pii  ont 
amené  ce  désaccord. 

Il  paraîlrail  (pie  depuis  plusieurs  années  il  existait  entn;  lesod'ieiers  de  l'hé)- 
pital  (le  marine  \\\\  inauipie  d'harmonie,  si  nécessaire  pour  le  b;(m-élre  d'une  insti- 
tution (It!  c(Mte  nature;  mais  bien  qu'il  perchai  (pichpu*  Ibis  avant  Tannée  IS  17 — 
il  devint  alors  si  évident  que  les  deux  parties  (U'ssèicnl  de  cliereher  à  le  ca(!her; 
(!t  le  di''sacei)rd  et  cette  animosité  n'ont  été  (pi'en  anifinentant  depuis  cette  épcKpie. 

N()nol)staiit  ces  obstacles  sérieux  à  la  bonne  discipliiu;  de  l'li(')pilal,  le  soin 
et  l'aileiiii  )n  donnés  aux  patients,  le  zèle  et  Tassiduité  des  olliciers  externes,  et  la 
ré|)ulation  croissante  et  bien  méritée  du -département  uié'lical,  servirent  i"!  contre- 
balancer tous  (;cs  ()!)staeles,  et  l'iu'ipital  atteint  une  position  élevée  coiumc  asile 
destiné  aux  malades  (>t  aux  infirnK^s,  et  acquit  une  réputation  respectable  comme 
école  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique. 

La  première  commission  nommée  pour  surveiller  les  afTaires  d(^  l'hijpital  de 
marine,  i'nt  composée  des  I)rs.  Parent  et  >jorrin  et  de  M.  Gowen  : — le  Dr.  Parent 
agit  rarement.  La  mauvaise  santé  de  ]\I.  Gowen  l'einpôcha  de  remplir  ses 
devoirs,  pendant  que  les  grandes  occupations  professionnelles  du  \)\'.  Morrin,  le 
président,  diminuèrent  les  grands  services  qu'il  pouvait  nnidre  comme  commis- 
saire, et  il  délégua  ses  pouvoirs  an  Dr.  Douglas,  vu  l'entière  confiance  qu'il  avait 
dans  le  zèU;  de  ce  monsieur  pour  l'intérêt  de  l'hùpital,  et  sou  zèle  pour  en  diriger 
le  bien-iitre  et  l'utilité  générale. 

L(!  t'moigiiage  du  Dr.  Painchaud,  qui  déclare  qu'il  en  a  toujours  déféré  à 
l'opinion  du  L)r.  Douglas,  et  qui  admet  ses  connaissances  supérieures  dans  l'ad- 
ministration et  la  diciplino  d'un  hôpital,  prouve  assez  que  cette  confiance  ne  fut 
point  mal  placée  ;  et  l'économe,  M.  Whelan,  qui  a  résidé  dans  l'étaijlisscinent  de- 
puissa  fondation  jusqu'à  cesquelquesannéesdernières,  déclare  qu'il  a  toujours  con- 
sidéré le  Dr  Douglas  comme  "  l'àine  et  le  cœur  "  de  l'établissement,  et,  que  c'est 
à  lui  (pie  les  plaintes  étaient  portées,  et  que  c'est  lui  qui  remédiait  aux  abus. 
Tant  qu(!  les  choses  ont  été  ainsi  conduites,  tant  que  les  commissaires  ont  fait 
remplir  leurs  devoirs  par  délégués,  et  tant  que  le  Dr.  Douglas  a  tout  conduit, 
(pour  me  SiU'virdes  termes  des  ci-devant  commissaires)  tout  allait  bien,  et  le  Dr. 
Douglas  n'a  l'ait  aucune  plainte,  bien  qu'il  en  ait  été  porté  plusieurs  contre  lui. 
Entre  autres  sujets  de  plainte,  fut  sa  conduite  hautaine  envers  les  sous-officiers 
du  département  médical. 

A  l'appui  de  cet  avancé,  on  peut  citer  le  témoignage  da  Dr.  Landry,  qui 
déclare  que  pendant  qu'il  était  apothicaire,  il  a  été  très-souvent  maltraité  par  le 
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Dr.  I)()iii,'l!»s;  l)ioii  (pi'il  [uliiiPtfc  nvcr  une  criiKlciir  <|iii  (lotiiic  |iliis  <!•'  vrr.'icitr  à 
Hcs  îiviiiicr?*  Miilriiciirs,  (|iii-  |m'||(I:iiiI  (|ii'il  a  ii'iii|)li  le  posir  |»liis  rli'Vr  de  cliiriir- 
m'icn  iiitcn»',  il  a  i-\f  iiiiitc  !iv('(t  lioiiir  par  w.  inoiisiciir,  ••!  a  n'(;n  <!<•  lui  dos 
n>iir(|iics  (riilic  iiltc.ilinii  tout*'  sprcialc. 

I,c  Dr.  l'aiiicliaiid  l'ait  aussi  allusion  an  traitciiM'iil  (|uc  son  lils  a  ('prouva  de 
lîi  paît  du  Dr.  l)()Ui,das,  durant  If  tciiips  (pic  ff  jciiiic  uiotisicnr  a  ar,'i  comme 
cliiriiri,'icii  interne,  et  (pi'il  iissi<^Mi<'  eoiiiiiie  rime  <|es  prriiiièiT>caiises  <lii  niéeon- 
1ent(  inenl  dans  rétal)li>seiiient.  Il  dit  daii>  un  endroit  de  son  doeiiinent  écrit  : — 
"  (^iicKpie  |t.''nil)le  (pie  soit  l;i  tàclie  de  d('crire  la  coiidiiite  souvent  impardonnable 
d'un  coiirrc-re,  (riin  coll(~'L,Mie  et  d'im  ami  (\v  Ionique  dan-,  je  ne  reculerai  pas  devant 
mon  devoir.'' 

Le  Dr.  l'aincliaud  fait  allusion  à  runioii  (pii  a  esisti''  diiraiit  les  dix  pre- 
mi('Tes  années  et  à  la  menace  (pie  lit  le  Dr.  Doui.diis,  (piand  le  Dr.  l'aiiicliand, 
lils,  lut  noniiiii'  cirniiriiieii  interne: — "Ce  ne  fui  (iiTcn  iM!(i,et  lorsde  la  noiiiinii- 
tioii  de  mon  llU  comme  cliiiiiriiicn  interne,  (pie  nos  relations  amicales  cl  Irater- 
lielles  riiicnl  interrompues.  |,e  Dr.  .1.  I).,  était  sons  riiiipres>ioii  (pie  mon  iils 
lui  avait  joué  un  tour  en  supplantant  son  proli'i,M',  (lu'il  avait  lorleincnt  rccom- 
niuiidé  ;  mon  coll(i;iie  nie  lit  alors  la  rcmar(pie,  'votre  lils  ne  restera  pas  troist 
mois  dans  riaipilal  ;  je  vais  le  mettre  à  l'épreuve  ;  "'  à  cette  inenace,  le  Dr. 
P.aitu'liaiid  répli(iiia,  (pio  si  son  lils  était  maltraité,  il  le  protégerait,  non  pas  |)arce 
qu'il  était  son  lils,  mais  parce  (pi'il  en  attirait  de  niéine  pour  tout  autre  cliirurii^ieu 
interne. 

Cetie  remontrance  ne  p;irul  avoir'aneiin  clTet  sur  le  Dr.  Donij;las  : — "11  tint  sa 
promesse  et  sa  parol(>,  en  traitant  le  jeune  lioinme  avec  tyrannie.  Il  conimen(|'!i 
j)ar  l'in1erro.'j[er  tous  les  jours  et  en  pré.-ciice  des  étudiants  de  rin^pital  viir  la 
muterid  mnliai.  Son  ton  impérieux  avait  l'i  iTei  (l'intimider  mon  lils,  et  (juel- 
qnes  lois  de  lui  l'aire  donner  des  r.  ponces  crionécs.  Il  se  plaignit  à  moi  olli- 
ciellernent.  Je  représentai  à  mou  coll('if|ie  Piiijiistice  de  ses  pioivdés,  et  l'assurai 
que  si  les  commissaires  retusaietit  de  l'aire  justice,  j'en  appellerais  direelement 
à  l'exécutil'.  Les  interrogatoires  cessèrent,  mais  le  tr.aitenieiit  lyranni(pi(!  ne 
diminua  pas,  il  prit  seulement  une  nouvcdle  rorine.  Le  Dr.  .1.  Dou'.das  lui  ota 
tout(^  inlliience  morale*,  (ui  en  faisant  une  objet  de  ridicule  devant  les  patients  et  les 
gardes  inaltuk's,  et  en  attribuant  à  VVIielan,  l'économe,  une  partie  de  ses  devoirs, 
telle  que  l'admission  et  l(!  renvoi  des  malades." 

I^e  Dr.  l'aineliaud  va  juscpi'à  dire  (pi'en  ISIT,  un  ministre  niTtliodiste  entra 
comme  élève  de  l'li('»pital  de  marine,  et  biiaitc')!  (picKpics  uns  des  deroirs  de  la 
maison  lui  lurent  assii^nés  et  une  altercation  survint  entre  ce  inoi:sieur  et  le  fds 
du  Dr.  Paincliaud,  i)rovenant  de  ce  (piq  le  Dr.  Doni^da.s  avait  ordonné  au  premier 
de  tdiasser  le  eliinu'ifien  interne  lorsipi'il  voudrait  meitre  les  pieds  dans  ses 
salles  de  cliiriirgie  ;  et  lorscpi'il  y  eut  un  (MKpiéte  odiciclle  sur  ce  point,  le  Ur, 
Douglas  sembla  approuver  la  conduite  de  ce  monsi(>iir  et  justifier  ses  |)rocédés. 

J^es  commissaires,  bien  qu'ils  savent  (lu'en  LS17,  (Mi  coiisé(|uence  du 
grand  nombre  de  eas  de  fièvres  typhoïdes  et  d(î  la  dilHculté  (pi'il  v  avait  de  se 
procurer  des  assistants  médecins,  la  discipline  des  institutions  sanitaires  était 
nécessairement  devenue  loi  et  était  temporairement  suspendue,  ne  [U'uvent 
guère  se  figurer  un  état  de  cIios(>  (pii  justifie  la  ligne  de  conduite  suivie  par  le 
Dr.  Douglas.  Comment  pi-ut-ou  maintenir  le  respect  pour  un  ollicier  inférieur, 
lorscpie  son  supérieur  hî  tourne  l'U  ridicule  devant  ses  subordonnés,  annule  son 
autorité,  délègue  à  d'autres  ses  devoirs  les  plus  importants  et  conlic  à  une  per- 
sonne sans  expérience  les  devoirs  les  plus  importants  du  département  diî  la 
chirurgie? — Si  le  chirurgien  interne  était  incapable,  le  Dr.  Douglas  devait  faire 
connaître  le  fait  aux  commissaires;  si  ceux-ci  ne  faisaient  ])oint  de  eas  tle  sa 
*  plainte,  l'exécutif  l'aurait  accueillie  et  se  serait  encpiis  de  l'affaire. — L'incapa- 
cité du  chirurgien  interne — findidérence  des  conmiissaires  ou  les  qualifications 
supérieures  d'un  monsieur  qu'occupait  dans  la  maison  la  position  que  le  mon- 


sinur  eu  (iiicstion  occupait,  ne  pouvaient  justilior  la  conduite  du  Dr.  Douijlas  à 
l'c^Micl  d'un  oliicicr  icconiui  de  l'Iiùpital,  le  cliiruri^'icn  interne  iivrmaitnt. 
(^uaiid  l'on  se  rappelle  ([ne  lo  j(>un(!  monsieur  était  le  lils  du  pln^  ancien  col- 
Ic;,'ue  du  !)r.  Doublas,  on  peut  se  liiMirer  "oinl)ien  il  était  dillicilo  de  con- 
server riianuoni(î  et  l'unaniuiilé  dans  l'institution — combien  il  était  impos- 
sible aux  médecins-visiteiu's  d'n^ir  à  l'unisst)iieonune  eollè^'ues,  on  tnénie  de  se 
rencontrer  les  uns  et  les  autres  avec  la  civilité  ordinaire  due  à  d(!s  eonnaissance». 

D'après  ce  (pie  le  Dr.  iMorrin  nient ioinie,  en  réponse  à  (piehpics  unes  dea 
aecn.sution.s  portées  c(»nlre  lui  pur  le  Dr.  Dou;j;las,  il  est  clair  (pie  les  réllexions 
f^ur  la  conduittî  du  Dr.  Don^das  ne  sont  pas  uni(iiiement  appuyées  sur  li's  asser- 
tions du  Dr.  l'aiiKtliaud.  Le  Dr.  Morin  dit  (pie  "  pendant  les  premières  années 
"  de  la  eommission,  le  Dr.  D()ni,das  était  l'un  des  deux  médecins-visiteurs  sala- 
"  ries  et,  comme  tel,  il  lui  était  permis  de  ré^^neren  maître  dans  l'institution.  On 
"  n'entendait  alors  parler  d'aïKMUK!  aceusalion  relativement  à  radminislration, 
"  si  c(!  n'est  celhîs  ipu  avaicNit  Irait  aux  singularités  bien  connues  de  son  humeur 
"  et  de  ses  dispositions  (pii  devenaient  souvent  la  cause  de   plaintes  amères." 

Ces  extraits  l'ont  voir  li  cause  d'une  grande  partie  du  désaccord  (jui  a  régné 
dans  l'li('»pital  pendant  ces  années  dernières  ;  et  les  commissaires  suggèrent  (pi'uiie 
grande  |)artie,  si  non  la  totalité  do  cette  animosité  aurait  pu  être  évitée,  si  le 
devoir  du  Dr.  Douglas  eut  été  strictement  limité  au  traitement  médical  des 
inalatles. 

Mais  (piand  nous  entendons  le  président  de  la  commission,  parler  du  méde- 
cin-visiteur comme  "  pouvoir  suprême,"  et  do  sa  dictature,  nous  avouons  que 
nous  ne  pouvons  pas  interpréter  les  mots  autrement  (pre  comme;  voulant  dire  que 
lo  J)r.  Douglas  jouissait  de  celte  autorité,  par  ('(Mpic  les  commissaires  la  lui  avait 
déléguée.  Jl  est  trop  tard  de  rei)r()clier  à  un  oliicicr  d'avoir  abusé  d'un  ])ouvoir 
(pi'ou  a  rejeté  de  ses  épaules  sur  celles  d'im  autre.  Il  est  trop  tard  pour  le  Dr. 
Morin  de  se  plaindre  de  la  "  diclalme,"  dn  Dr.  Douglas,  (luand  lui-même  l'a  mis 
dans  une  position  à  agir  comme  (.lictateur.  Si  le  Dr.  Douglas,  par  la  singularité 
l)icn  connue  de  son  humeur,  (!t  par  son  caractère  impérieux,  a  abusé  du  pouvoir 
(pii  lui  était  confié  les  commissau'es  ont  à  so  reprocher  de  n'avoir  point  cher- 
ché à  le  contr(j|er  et  de  n'avoir  pas  retiré  dt;  ses  mains  l'administration  de 
l'établissement  ;  mais  bien  (pie  ces  faits  fussent  connus  des  commissaires  et 
bien  (jue  le  président  ait  été  souvent  informé  dos  "plaintes  amères"  qu'ils 
causaient,  on  n'a  jamnis  cherché  à  faire  cesser  ces  dérèglements — et  l'on  n'a 
jamais  cherché  à  renlermer  les  devoirs  du  Dr.  Douglas  dans  leurs  sphères 
légitime  ;  on  lui  a  permis  d'agir  comnKî  ))remier  olHcier  médical  et  commissaire 
en  chef,  cliargc-s  doubles  pour  lesiiuelles  les  irrégularités  de  son  humeur,  pour 
emj)loyer  une  phrase  plus  douce,  le  rendait  évidemment  impropre. 

Les  commissaires  de  cette  enquête  ne  peuvent  s'empôcher  de  dire  que,  s'il  y 
eut  eu  un  bureau  régulicîr  de  commissaires  salariés,  les  visiteurs  ou  inspecteurs 
de  l'institution,  qui  étaient  responsables  de  l'exécution  de  leurs  devoirs,  et  qui 
n'auraient  pas  osé  déléguer  au  médecin-visiteur  la  charge  onéreuse  d'un  établis- 
sement aussi  important,  ils  n'entendraient  |)oint  parler  aujourd'hui  du  médecin- 
visiteur  comme  étant  le  "c(Eur  et  l'âme  "  de  l'établissement  ;  l'homme  auquel 
devaient  être  ))ortces  toutes  les  plaintes,  et  qui  devait  remédier  à  tous  les  abus; 
et  ils  n'entendraient  point  parler  de  "son  pouvoir  suprême '' — de  sa  "dictature  ;" 
et  ils  n'auraient  pas  non  plus  entendu  parler  de  "  plaintes  amères,"  "  tyrannie," 
exercée  sur  les  ofFiciers  inférieurs,  et  traitement  insultant  et  dégradant  des  offi- 
ciers médicaux  de  l'hôpital.  Si  ce  bureau  eut  existé,  il  n'y  aurait  pas  eu  be- 
soin de  renquête  actuelle.  Nous  n'aurions  point  entendu  parler  d'abus,  car  ces 
abus  auraient  été  arrêtés  dès  leur  origine  ;  il  n'y  aurait  pas  eu  d'accusation  pour 
négligence  de  devoirs,  car  ces  négligences  auraient  été  immédiatement  décou- 
vertes ;  il  n'y  aurait  pas  eu  de  récrimination  acrimonieuse,  car  ces  récrimina- 
tions auraient  été  sans  provocation  et  sans  utilité. 
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Les  commissaires  ont  maintenant  ramené  jusqu'à  1817  l'histoire  de  ces  mal- 
entendus et  de  ces  désaccords,  et  ils  sollicrtent  respectueusement  l'attention  de 
votre  excellence  sur  les  documens  contenus  dans  l'appendice,  pour  apprécier  les 
motifs  sur  lescjucls  ils  ont  appuyé  leurs  assertions. 

Ils  désirent  surtout  diri/^er  l'attention  toute  spéciale  sur  ces  documents,  car 
dans  le  cours  de  renquôte,  l'on  a  cherché  à  fixer  l'origine  de  ces  niak-ntendus  à  la 
nomination  des  six  médecins-visiteurs,  en  1S17.  Cette  tentative  a  été  faite  par  le 
Dr.  Douglas,  et  (pielques  uns  de  ses  collègues  actuels  et  anciens  ;  mais  vos  com- 
missaires sont  convaincus  que  ces  malheureux  diflérends  existaieiU  bien  avant 
et  avaient  leur  origine  dans  la  conduite  tenue  par  le  Dr.  Douglas  vis-à-vis  le  fils 
du  Dr.  Painchaud,  en  184G  ;  avant  cette  épocjue  il  semblait  exister  une  bonne 
entente  entre  les  deux  médccins-visiteiu's,  et  dans  le  f;iit  entre  le  Dr.  Douglas  et 
les  commissaires,  si  l'on  peut  dire  que  ce  corps  ait  jamais  existé,  ou  ait  jamais 
exercé  ses  fonctions. 

En  1817  surgit  une  nouvelle  cause  de  discorde,  et  les  altercations  et  ani- 
mosités  devinrent  alors  j)lus  générales  et  plus  universellement  connues,  non  seu- 
lement aux  olliciers  de  l'institution  même,  mais  encore  au  public;  et  la  presse 
de  la  cité  agissant  sous  dillérentes  impulsions  et  suivant  dillércntes  tactiques, 
exposa  au  ])ublic  les  abus  réels  et  ce  (jui  n'était  (pi'abus  prétendus,  et  eut  l'ell'etde 
nuire  considérablement  à  la  respectabilité  et  à  l'utilité  de  l'établissement  dans 
l'estime  générale. 

Mais  avant  d'entamer  cette  partie  de  la  (jnestion,  les  commissaires  enquê- 
teurs prennent  la  liberté  de  solliciter  l'attention  sur  les  points  suivants: — 

Le  Dr.  Douglas  ne  s'étant  jamais  plaint  formellement  de  ce  (pie  les  commis- 
saires de  l'hô|)ital  de  la  marine  ne  remplissaient  point  leiu's  devoirs,  cl  ces  mes- 
sieurs ne  s'étant  jamais  sentis  blessés  de  la  dietaliu-e  du  Dr.  Douglas  et  de  son 
pouvoir  suprême,  il  est  à  présumer  que  ni  l'une  ni  l'autre  des  parties  ne  connais- 
sait de  sujets  de  plainte.  Le  Dr.  Douglas  a  assumé  les  fonctions  des  conunis- 
saires  et  les  a  remplies  ;  et  ces  messieurs  lui  ont  laissé  faire  une  chose  qui  les 
déchargeait  d'une  grande  responsabilité.  Le  Dr,  Douglas  ne  |K'ut  donc  pas  au- 
jourd'hui se  plaindre  de  la  négligence  et  de  ra[)athie  des  commissnires  d'alors, 
et  ceux-ci  ne  ])cuvent  point,  sans  s'incriminer,  se  plaindre  de  ce  qu'il  a  abusé 
d'un  pouvoir  qui  n'aurait  jamais  dû  être  placé  entre  ses  mains.  C'est  depuis 
1847  qu'à  existé  un  véritable  esprit  d'antagonisme  entre  la  commission  et  le 
médecin-visiteur,  et  il  est  maintenant  du  devoir  des  coumiissaives  en<iuéteurs  de 
soumettre  à  son  excellence  ce  qu'ils  considèrent  comme  la  véritable  cause  de  ce 
mécontentement. 

En  commençant  leur  enquête,  les  commissaires  se  sont  proposés  de  ne 
j)oint  prendre  en  considération  toutes  les  accusations  sur  lesquelles  l'exécutif 
s'est  déjà  prononcé;  par  conséquent  un  grand  nombre  de  ces  ])oints  qui  con- 
cernaientle  caractère  desoflieiers  de  l'établissement,  etqui  avaient  déjà  été  décides 
dans  l'enquête  antérieurement  tenue  par  les  ci-devant  commissaires,  et  qui  se 
trouvent  dans  un  pamphlet  bleu,  intitulé:  "  72e/>o?i.ve,  f/c,"  n'oiU  pas  été  ra- 
menés sur  le  tapis  dans  la  présente  enquête.  En  rejetant  tous  les  témoignages  tle 
oui  dire,  vagues  et  non-fondés,  et  en  obligeant  la  majorité  d(\s  témoins  à  donner 


en(iueie  tenue  par 
les  derniers  commissaires. 

Comme  les  commissaires  enquêteurs  sont  d'opinion  que  l'hostilité  que  porte 
le  Dr.  Douglas  aux  ci-devant  commissaires,  et  l'opposition  que  ceux-ci  lui  ont 
faite,  proviennent  de  la  nomination  des  sixnouveaux  médecins-visiteurs  de  18 17  il 
est  bon  d'exposer  hîs  motifs  de  ces  altercations,  avant  de  prendre  en  considéra- 
tion les  accusations  réciproques  du  docteur  et  des  commissaires.  En  1817 
l'immigration  en  Canada  fut  plus  considérable  qu'en  aucune  autre  année,  et  avec 
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cette  iinmii^ration  vint  la  fièvre  typhus,  qui  faisait  alors  des  rav:iîi;es  en  Irlande. 
Les  devoirs  des  deux  ollicier^  riK'dieaux  augmentèrent  tout-iWoup,  et  ils  deman- 
dèrent de  '.'assislanee,  et  le  gouvernement  accédant  à  leur  demande;,  nomma  les 
Drs.  Frémont  et  Raeey,  comme  leurs  collègues,  mais  suns  salaire.  Ici  commence 
la  première  cause  de  méeontcîutement  dans  le  déparlement  médical.  Les 
messieurs  récemment  nommés  se  plaignirent  de  n'être  j)()int  payés,  et  l'nn  d'eux, 
le  Dr.  Frémont  se  ri'tira  bientôt,  et  le  Dr.  Raeey  mourut  du  typhus,  qu'il  avait 
contraclé  dans  l'exécution  de  ses  devoirs. 

liieulol  après,  le  gouvernemi'nt  noninni  ?ix  nouveaux  médivins,  dont  le 
choix  lui  laiss(j  aux  oiiiciers  médiermx  de  l'lioj)ital. 

Il  semblerait  d'après  le  témoignage  que  nous  avons  devant  nous,  que  le  Dr. 
Douglas  ('.\|)iima  de  la  répugnance  à  s'associer  à  quelques  uns  de  ceux  que 
le  Dr.  l'aiiK-haud  avait  recommandés,  et  proposa  (juc  six  des  plus  anc^iens  méde- 
cins prafi(iuant  di;  (Québec  fussent  priés  d'accepter  les  nouvelles  charges  ;  mais 
lors(pi'on  s'adressa  a  ces  messi(>vu's,  ils  refusèrent  d'agir,  vu  que  le  gouverne- 
ment iK!  se  proposait  point  de  les  payer  pour  leurs  services.  iSix  auties  noms 
furent  alors  adoptés  ;  et  lorscjne  le  Dr.  Douglas  fut  prié  de  rencontrer  <;es  mes- 
sieurs, il  déclara  iji'.'il  ignoraii  (pi'ils  eussent  été  nommés,  bien  cju'il  eut  lui- 
même  doané  le  nom  de  (juehpies  uns  d'enire  eux.  A  l'appui  (h;  cet  avancé  les 
coinmissiiires  renvoyent  à  la  Ictire  du  Dr.  Painehaud  dans  rAp|)i'ntlice,  (voir 
page  53.)  Cetttî  ))rétendue  ignorance  du  Dr.  Douglas  n'était  f)as  d(>  nature  ;\ 
créer  de  l'i'nlenle  entre  lui  et  les  nouveaux  mrdecins-visilcurs;  et  la  manière 
grossière  avec  la(juelle  ils  furent  reçus  par  le  Dr.  Douglas,  et  les  termes  inju- 
rieux avec  h'scjuels  il  parla  de  leurs  (iii;diiieations  ])ro|'essionnel!es,  étaient  de  na- 
ture à  engendrer  d(>s  (|U('ri'lles  entre  les  anciens  et  nouveaux  meml)res  du  dépar- 
tement médical.  Il  parailrait  (]ue  le  Dr.  Douglas  voulait,  en  faisant  de  la  résis- 
tan(;e  eu  commençant,  ei;i|)éelier  les  médecins  nouvellement  nouunés,  de  pren- 
dre aucune  |)arl  dans  les  cas  do  chirurgie,  cas  pour  lescpiels  il  se  croyait  seul 
qualifié. 

La,  position  ([u'assumait  ainsi  le  Dr.  Douglas,  ))ourrait  s'ex])liquer  jusqu'à  un 
certain  point,  si  nous  ne  connaissions  ))oint  qu'il  avait  contribué  lui-n)ême  au  choix 
de  ces  messieurs  ;  cl  si  ces  messieurs  n'étaient  point  qualifiés  à  rem])lir  les  de- 
voirs de  la  charge  (|u'ils  étaient  sur  le  point  d'entreprendre,  eida  ne  dénotait 
point  chez-liii  un  intérêt  bien  sincère  pour  le  bien-être  et  l'utilité  de  l'établis- 
sement, pour  avoir  fait  un  pareil  choix,  pourvu  toujours  que  ces  objections 
fassent  bien  fontiées. 

Mais  il  ne  piuaît  pas  que  ces  messieurs  fussent  dépourvus  d'expérience,  ou 
étrangers  à  l'importance  d'mie  pratique  d'hôpital,  ])uisque  trois  d'entre  eux, 
les  Drs.  Sewcll,  lilancthet  et  Nault  fréquentaient  l'IIûtel-Dieu  depuis  plus  de  dix 
ans,  avaient  accjiiis  une  grande  part  de  la  confiance  et  du  j)alronage  publics, 
et  étaient,  comme  corps  pratiquant,  parfaitement  qualifiés  à  remplir  les  devoirs  à 
dix  confiés  \n\-  l'exécutif. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  voir  à  votre  excellence  (jue  dans  toutes  les 
institutions  bien  réglées,  de  la  nature  de  l'hôpital  de  marine,  quelqu'ait  été  l'é- 
nergie avec  laquelle  les  memijres  d'un  département  médical  se  soient  oi^posés 
à  l'admission  d'un  candidat,  ce  candidat,  s'il  réussit  à  obtenir  son  admission, 
est  reçu  alors  avec  cordialité  et  amitié  ;  toutes  les  luttes  passées  sont  oubliées,  et 
l'on  fait  tous  les  efforts  pour  maintenir  ses  qualif:caiions  professionnelles  et 
protéger  sa  réputation  contre  les  attaques  injustes  auxquelles  elle  peut  se  trou- 
ver ex|)osée.  Mais  dans  le  cas  sous  considération,  nous  trouvons  un  monsieur  à 
la  tête  d'une  grande  institution  publicpie,  et  étant  par  le  gouvernement  du  pays 
chargé  de  se  choisir  un  nombre  de  médecins  j^ratiquants  pour  l'aider  dans  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs  importants,  et  (pli  a  si  peu  d'égard  à  la  charge 
qu'on  lui  a  confiée,  ou  qui  est  si  indifférent  à  la  manière  dont  elle  sera  remplie, 
qu'il  choisit  des  messieurs  que  subséquemment  il  prononce  incapables. 
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Vos  comniissîiiros  iiimcraient  à  interpréter  ainsi  la  conduite  du  Dr.  Dou- 
glns;  ni;iis  aprùs  un  examen  attentif  des  documents  soumis  devant  eux,  et  après 
avoir  analyst'.'  la  preuve  i'ournie  par  les  témoins  interrogés  par  eux,  ils  ne  peu- 
vent réellement  former  une  telle  opinion. 

Ils  ne  peuvent  se  cacher  le  fait,  que  le  Dr.  Douglas  voulait  retenir  pour  lui 
toute  la  pratique  (rliiriu-gicale  de  l'Iiôpital,  et  dominer  sur  les  médecins  nouvelle- 
ment nonuiiés,  comme  il  avait  fait  sur  lesolUciers  inférieurs  de  rétablissement,  les 
ann''<'s  précédentes.  Ils  ne  peuvent  terminer  cette  partie  de  leur  rapport,  sans 
portera  l'attention  d(!  votre  excellence  les  termes  vraiment  insultants,  employés 
par  le  Dr.  Douglas  en  rencontrant  pour  ia  première  fois  ses  nouveaux  collègues 
— et  l'emploi  de  ces  termes,  tous  les  témoins  l'attestent.  II  déclara  alors  à  ses 
nouveaux  collègues  "  Huit  he  ivonhl  as  soo/i  Icf  a  bvl/  into  a  china  shop,as  allow 
ont'  oj'  l/icm  i/ito  fus  surgicaf  toards.'^''  Aucune  diflérence  de  ])()sition  profession- 
nelle, aucune  supériorité  en  fait  d'expérience,  d'habileté  et  de  connaissance,  et 
aucune  in.  gnlité  de  réjjutation,  ne  |)ouvaient  justifier  l'en)f)loi  d'vm  ti'l  langage. 
Toutes  les  îiutres  causes  de  mé{;ontentemen1,  fnssenî-elles  disparues,  cette  récep- 
tion seule  des  messieurs  récemment  nonnnés,  sullisait  pour  expliquer  les  que- 
relles et  les  animosités  (|ui  ont  depuis  existé. 

Ce  n'est  ])oint  parce  (pie  le  Dr.  Douglas  se  trouve  déjà  à  la  tcte  de  la  partie 
chirurgicale  de  la  proiession  dans  Québec,  et  (jue  quel(|iies  uns  de  ses  collègues 
n'oui  encore  acquis  aucune  ré])ulalion,  qu'il  était  justifiable  d'iîmployer  un  pareil 
langnge;  il  aurait  dû  se  rappeler  f|u'il  n'y  a  pas  plus  de  dillérence  dans  leurs 
positions  relatives  ([u'il  n'y  en  a  entre  le  plus  ancien  chirurgien  d'un  hôpital 
Européen  et  son  collègue  récemment  nommé,  et  (ju'il  n'était  pas  possible  de 
choi>ir  dans  lu  piofession  de  Québec,  six  chirurgiens  de  même  position  (pie  lui  ; 
bien  plus,  il  a  du  savoir  (pie  (piekiues  uns  de  ceux  qui  avaient  accepté  la  charge, 

"  ivaieui  lait   (pi'en  considération  de  la  prali(pie  chirurgicale  (pie  leur  oH'rait 
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l'hî'tpital — avantages  (pi'ils  prélèrai'Mit  aux  émoluments  pécuniaires  comme 
r.'coiiipensc  de  leurs  services  ;  et  il  (ie\i'.;t  savoir  que  les  devoirs  d'un  chirurgien 
d'lH')pital  ont  nécessairement  l'(.'iret  de  le  rendre  pratifinenient  plus  au  fait  du 
traitement  des  cas  importants  de  chirurgie,  et  (pie  c'est  pour  cela  seulement,  que 
plusieurs  membres  laborieux  et  ambitieux  de  la  profession,  recherchent  de  l'em- 
ploi (l,ms  les  h(')]Mlaux.  Avoir  supposé  (pie  ses  collègues  n'aspiraient  })oint  à  la 
distinction  dans  cette  Invinche  de  la  pratique,  c'était  les  supposer  dépourvus  de 
cctU'  noble  ambition  (pii  doit  les  porter  à  avancer,  ou  les  supposer  dépourvus  du 
courage  moral  de  résister  à  son  usurpation,  et  résignés  à  se  soumettre  tranquille- 
ment il  sa  discrétion. 

Leur  opposition  à  ses  vues  fut  suivie  d'un  appel  au  gouveinement,  et  il  fut 
d''cid  •  (pie  les  médecins  nouvellement  nommés,  seraient  censés  à  tous  égards  les 
égaux  de  ceux  qui  étaient  déjà  chargés  de  l'li()pital,'et  qu'il  ne  serait  fait  aucune 
distinction  dans  la  prati(pie  chirurgicale  et  méclicale,  excepté  dans  ce  qui  serait 
établi  par  h^  personnel  médical  lui-même. 

Dans  ces  instructions,  l'exécmif  se  guida  suivant  la  pratique  suivie  dans 
l'hôpiial-général  de  Montréal,  au  -président  duquel  il  avait  demandé  des  rensei- 
gneinens  sur  le  sujet. 


L'HOPITAL  DE  MARINE  ET  DES  ÉMIGRÉS  DE  QUEBEC. 

Il  sembl(>  non  s(Milemcnt  désirable,  mais  encore  absolument  nécessaire,  que 
nous  ivMidions  succinctement  compte  de  l'état  dans  lequel  s(!  trouve  actuelle- 
ment l'Iu'ipital  de  marine  et  des  émigrés,  vu  que  cela  fait  particulièrement  partie 
des  devoirs  imposés  aux  commissaires,  qui  se  considéreront  complètement  payée 
s'il  ne  résulte  do  leur  suggestions  et  de  leurs  recherches  que  la  plus  petite  som- 
me d'avantages  ;  et  ils  admettent  candidement  qu'ils  n'en  anticipent  point  peu 
de  bien. 
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Dnns  tous  les  cas,  les  commissaires  auront  la  reflexion  consolnnle  (|u'ils  ont, 
au  meilleur  de  leur  capacité  coiinne  hommes  de  professions  et  connue  citoyens, 
cherché  à  s'acquitter  fidèlement  et  sans  crainte  de  la  charge  ini|)orl:iu1e  (jiii  leur 
a  été  confiée. 

Le  trois  novembre  dernier  ils  ont  visité,  pour  la  première  fois,  riiù|)'ta! — un 
édifice  considérable,  qui  coûte,  ainsi  (ju'ils  en  ont  été  inibriiiés,  pins  de  vingt- 
deux  mille  louis.  Ils  lurent  reçus  par  le  chiriu'gien  interne,  Dr.  Lcminix.  jeune 
homme  d'une  haute  intelligence,  qui  parle  couraumient  l'anglais,  et  d'une  ma- 
nière à  le  rendre  propre  à  toutes  les  exigences  de  sa  cliarge.  Le  d('|!ot  de  Papothi- 
caire,  quoique  p(;tit,  était  propre  et  bien  net  ;  tout  dans  le  bureau  était  vn  bon 
ordre  et  bien  éticpieté;  les  tablettes  et  les  tiroirs  étaient  pro])res,  et  tout  était  à  la 
main. 

11  y  avait  tout  un  arsenal  d'écli«ses  de  toute  espèces  cl  formes,  et  parmi,  un 
bon  nombre  de  longues  éclisses  de  Dcssault,  pour  cuisse,  il  n'y  avait  p;!s  une 
grande  quantité  d'instrumens  de  chirurgie,  et  ce  qu'il  y  eu  avait  n\  lait  pas  de 
date  bien  récente  ;  en  toute  apparence  ils  n'avaient  |)oint  été  achetés  de  i)i-emière 
main,  bien  qu'il  nous  fut  dit  (ju'ils  avaient  coûté  autant  d'argent  cpi'il  en  aurait 
fallu  pour  s'en  procurer  un  jeu  complet  de  meilleure  qualité  ;  cependant  tels  (ju'ils 
sont,  ds  ))euvent  servir  avec  avantage  et  sont  en  très  Ijon  ordre. 

La  bibliotliè(|ue  est  dans  un  grand  appartement  et  comprend  u21  volumes. 
Les  livres  cependant  ne  sont  point  tie  date  bien  récente,  l)ien  (juc  généralement 
les  ouvrages  soient  des  premiers  auteurs  ;  ils  ont  été  beaucoiq)  mis  à  contribu- 
tion, et  il  semblerait  en  consé{|uence  que  ces  livres  n'ont  |)as  été  originaii-ement 
achetés  pour  l'hôpital  de  marine,  vu  (ju'il  y  a  peu  d'étudiants  (jui  frécpientcnt 
l'hôpital  pour  s'en  servir  ou  les  salir;  et  il  est  défendu  de  les  sortir  de  l'institu- 
tion. On  ne  sait  pas  d'une  manière;  bien  snn;  si  ces  livres  ont  été  achetés  à 
l'encan,  ou  aux  ventes  privét  •  de  quekiues  vétérans  ordiodoxes  de  la  profession. 
Ces  livres  sont  cependant  le  noyau  d'une  bonne  bibliothèque. 

Tout  l'édifice  a  été  visité  et  tout  à  ])avu  être  à  sa  jjlace.  Les  salles  ont 
aussi  été  visitées  attentivement  et  étaient  passablement  |)ropres. 

Tomes  les  couchettes  sont  en  fer  et  très-fortes.  Mais  les  inlerstiees  (pii  se 
trouvent  entre  les  barres  sont  tro])  larges,  elles  laissent  traverser  li's  taies  de  lit — 
ce  ([ui  les  fait  user  plus  vite  et  rend  les  lits  moins  confortables.  La  literie  est 
sullisante,  bonne  et  ))ropre.  Bien  que  la  ventilation  soit  bien  imparfaite,  l'on  ne 
sentait  pas  d'odeur  désagréable  dans  quelques  salles  (pii  étaicMU  occupées,  car 
à  cette  saison  de  l'année  où  la  navigation  est  à  peu  i)rès  fermée,  le  noml)re  des 
patients  est  en  conséquence  peu   considérable. 

Il  y  avait  cependant  une  salle  dans  laquelle  la  mauvaise  odeur  était  très- 
grande,  et  c'est  une  salle  qui  avait  été  mJse  à  la  disposition  (Vnn  médecin  (jui 
avait  annoncé  dans  les  papiers  publics  qu'il  possédait  un  moyen  inlaillible  de 
guérir  le  choléra  !  Il  y  avait  un  poêle  en  pleine  activité  !  les  fenêtres  et  les  portes 
étaient  fermées  avec  soin,  et  la  conséquence  naturel  h;  était  que  les  patients  et 
ceux  qui  en  prenaient  soin  étaient  plongés  dans  un  atmosphère  (pii,  par  sa  cha- 
leur et  sa  pesanteiu',  était  le  meilleur  agent  possibh*  |)oiu-  donner  un  essor  plus 
grand  et  ])lus  virulent  à  une  épidémie  ([ui,  à  part  la  malignité  <|ui  lui  est  propre, 
exige  un  atinos])hère  frais,  pur  et  renouvelé.  L'odeur  était  tellement  mauviiise 
que  les  gardes  malades  étaient  obligés  d'oter  le  bouchon  de  la  cheminée  et  tenir 
la  porte  entr'ouverte.  Une  suggestion  à  cet  cflèt,  fut-il  dit  ensuite,  avait  été 
considérée  comme  une  intervention  dans  le  traitement  et  avait  été  donnée 
comme  une  cause  de  l'insuccès  des  guérisons  qui  aiuTiient  eu  lieu. 

Cette  afl'aire  de  choléra  a  été  mentionnée  dans  ime  premièn^  partie  de  ce 
rapport  et  il  est  à  espérer  qu'un  incident  semblable  ne  se  renouvellera  jamais 
dans  une  institution  publique. 

Les  salles  de  chirurgie  présentaient  certainement  aux  hommes  de  l'art 
une  apparence  beaucoup  plus  agréable.     L'ordre  et  la  méthode  y  régnaient,  et 


12 


bien  ([n'il  n'y  eiil  point  do  oas  bien  importants,  cependant  les  eominissaiics  ont 
été  étonnés  dr.  voir  h;  ;^'rand  nombre  de  (Vaetvires  soiirs  traitement,  et  surtout  de 
fractures  aux  extrémités  inférieures  ;  La  proportion  do  ces  cas  est  beaucoup  pins 
grande  dans  cet  lioi)itiil  (jne  dans  tout  autre  liopital  de  cette  province.  On  doit 
ï'altribuerau  <j;rand  nombre  d'accidents  (|u'occasionnent le  charj^emcnt  du  boisdo 
construction.  Us  semblaient  tous  aller  bien  ;  les  bandages  étaient  bien  propres 
IcH  éclisses  bien  appliijuees  et  le  tout  faisait  beaucoup  d'honneur  au  Dr. 
Lcmie\ix.  En  justice  |)()ur  le  Dr.  Douu^las,  dont  les  commissaires  ont  avec 
regret  (;ité  si  souvent  la  conduite  à  réij;ard  de  ses  confrères  dans  la  prolession, 
ils  ont  le  plaisir  d'admelire  (|u'il  a  parlé  du  Dr.  Lemieux,  de  la  mtmicre  la  plus 
favorable  et  la  plus  lionnéte  comme  chiruri^'ien  interne. 

Tout  l'intérieur  à  mi(>  ai)parence  triste  qui  provient  de  la  couleur  sombre  de 
lu  peinture  des  murs.  (Jn  pourra  remar(|uer  ici  (jue  la  ])einturc;  n'est  en  aucune 
manière  ce  (|u'on  |)eiii  appliquer  de  plus  économique  et  de  plus  avantageux  sur 
les  mur  et  certainement  pas  sous  le  point  de  \uv  sanitaire.  On  peut  aussi 
remar(|iier  (ju'une  prép  nation  de  chaux  et  de  sel,  avec  ou  sans  une  iail)lc>  paitio 
de  plâtre  ou  de  colle  coloriée  suiviuit  le  gont,  (le  blanc  pur  ou  la  teinte  bleue 
est  de  beaucoup  préférai)le)  donneraient  un  as|)ec1  gai  à  tout  l'inlérii'Ui  lii;  l'édi- 
fice. On  pourrait  donner  (■cWc  conclu'  deux  fois  par  iuurée  ou  ini  moins  une  fois, 
et  cela  dans  le  mois  d'avril,  de  manière;  que  tout  serait  prêt  à  Tarrivée  <ies  vais- 
seaux. 

De  cette  manière,  toutes  les  exhalaisons  dont  les  murs  })0urraient  (Ire  im- 
prégnés, tlispiuaitralenl  complètement  et  tout  l'édilire  serait  baigné  d.ins  une 
atmosphère;  frais  et  iigréal)le.  Pour  (tonlinuer  cette  digression,  les  |)l!U)eliers 
de  celle  institution  devraienl  èlre  d'abord  bien  saliu-és  d'Irnih;  de  lin  double 
bouillie  et  ceci  poiurait  se  répéter  tous  les  deux  ans;  chiuiue  couche  subsé- 
quente prendrait  de  moins  i  ti  moins  d'huile  et  fmalement  deviendrait  imperméa- 
ble à  tout  ce  ([ui  pourrait  y  tomber  et  les  exhalaisons  fétides  en  disparaîtraient. 
Par  ces  divers  moyens,  l'état  sanitaire  de  l'hôpital  se  maintiendrait  bien,  jjourvir 
toujours  (pie  l'on  ait  recours  à  (pieUiue  meilleur  moyen  d'établir  la  ventilation  ; 
car  si  l'on  n'a  pas  l'air  extérievu-  en  grande  abondance,  c'est  en  vain  (puî  l'or. 
cherche  à  rendre  un  appartement  sain  ou  propre  à  recevoir  des  malades. 

Lv,s  commissaires  n'ont  |)u  concevoir  à  (juelle  lin  était  réservé  Tmi  des 
appartements, — une  chambre  noire.  En  demandant  cependant,  ils  ont  appris  que 
c'est  dau^  celle  chambre  noire  que  sont  déposés  les  habits  des  malades  cpii  enlrent 
dans  l'hôpital.  Ces  hai)its,  ordinairement  remplis  de  sueurs,  de  souillures 
et  souvent  de  vernunes,  et  n'étant  jamais  aères  ou  lavés  sont  dans  cet  état  abo- 
minable et  sale,  "  roulés  et  étiejUcMés"  et  restent  là  à  pourrir  (vrai  foyer  (jui,  sur 
la  mois.dre  cause,  ))ourrait  engendrer  la  peste  et  la  répandre  dans  toiili;  l'ins- 
titution) jusqu'à  ce  que   les   propriétaires  les  réclament  en   sorlant  de  l'iiépital. 

]\Jaintenant  les  conmiissaires  demandent  à  dire  qu'ils  regretteiit  et  céda  sin- 
cèrement, (pie  l'on  laisse  exister  une  négligence  aussi  impardonnable  et  que  l'on 
ne  peut  guère  s'attendre  de  rencontrer  dans  un  établissement  exclusivement  con- 
sacré aux  lins  sanitaires. 

Ils  doivent  cependant  dire  qu'il  existe  une  règle  qui  enjoint  "  (pic  les  inten- 
dants recevront  les  habits  des  patients,  les  enregistreront  et  éti(|uet1ero:,t  et  feront 
laver  ceux  (|ui  leur  paraîtront  en  avoir  besoin  ;"  mais  sur  examen  il  paraissait 
que  ces  vclements  "n'avaient  jamais  besoin  d'être  lavés!" 

La  règle  aurait  du  être  impérative  :  "  que  tous  les  vêtemenls  seront  aérés, 
lavés,  séchés  et  ])ressés  et  puis  étiquetés,  etc."  Connue  cela  n'avait  pas  été 
fait,  on  s(>ntait  (ui  ouvrant  la  porU;  de  cette  chambre  une  odeur  déL-agréable 
de  sueur  et  d'antres  ode\u's  insupportables. 

Les  aut(nu's  |jarlent  st)uvent,  et  l'expérience  de  tous  les  jours  vient  1.'  confir- 
mer,  du  fait  (ainsi  que  le  dit  Griseorn  dans  son  ouvrage  sur  le  sujet)  ^  (pi'il  n'y  a 
peut-être  rien  qui  souille  {)lus  l'air  que  l'accumulatiou  de  vieux  haillons,  de  vieux 
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habits,  impivgnés  de  toutes  espèces  de  saletés  et  couverts  ih  vei-mine.  Ili 
conslituciil  l(!  loyer  de  ces  fièvres  coiitagienses  (]ui  ravagent  ([uel{|iies  l'ois  les 
environs  des  maisons  dans  lesquelles  ces  articles  sont  gardés," 

J^a  distriliulion  des  ai)parleuients  semble  passablement  adaptée  aux  fins 
légitimes,  et  tout  l'hôpital  ))oarrait  n'être  pas  bien  déleelueux,  si  les  moyens  de 
ventilation,  si  importants  dans  la  construction  des  édifiet^s  destinés  au  logement 
de  l'homme  n'eussent  noint  été  totalement  négligés;  le  défaut  de  ventilation, 
joint  surtout  à  une  mauvaise  administration  sur  d'autres  points  importants, 
peut  avoir  des  résuhats  bien  désastreux  et  même  augmenter  considérablement 
la  mortalité. 

De  tous  les  déi'auts  ou  distributions  incommodes,  qui  aient  frappé  l'attention 
des  conunis-aires,  ceux  de  la  cave  ou  du  rez-de-chaussée  se  sont  trouvés  lesj)irej!. 
La  cuisine  est  jilaeée  ici  et  est  trop  piîtite  pour  satisfaire  aux  besoins  d'un 
département  aussi  important  dans  un  ho]ii1al,  vu  qu'elle  n'aque  G  jiieds  7  pouces 
de  hautetu",  avec  deux  petites  fenêtr(!s  de  quatre  vitres  chaque  de  10  +  11  ou  de 

10  pouces  siu-  11.  11  n'y  a  point  d'issue  pour  laisser  échapper  cette  grande 
quanlili;  de  vapeur  qui   s'élève  continuellement  des  chaudrons   bouillants, 

J^c  phuiciier  est  très-mauvais  et  ne  se  trouve  (lu'à  quehjues  pouces  du 
sol,  et  dans  les  hautes  eaux,  les  planches  qui  forment  le  plancher  se  sou- 
lèvent et  viennent  presqu'à  Ilot,  ce  qui  les  rend  bien  mouillées  et  toujours  hu- 
mides. 

C'est  un  appartement  très-sombre  et  nullement  propre  à  être  une   cuisine. 

11  est  aussi  humide,  aussi  repoussant  en  apparence  et  aussi  dangereux  par  rap- 
port au  manque  d'air  pur  qu'on  peut  se  le  iigvn-er. 

La  cuisine  d'un  hôpital  aussi  considérabh;  devrait  être  un  appartement  spa- 
cieux d'au  moins  30  pieds  de  long  et  occupant  toute  la  largeur  de  l'édifice,  bien 
éclairé  et  convenablement  fourni  d'eau  cl  de  tous  les  uslensils  et  conunodités 
nécessaires  pour  les  fuis  culinaires.  Puis  devraient  venir  ensuite  divers  maga- 
sins sé|)arés  pour  toute  espèce  de  vivres,  bois  de  chauffage,  matériaux  propres 
au  nelioyagc  et  divers  autres  articles  nécessaires  pour  ime  aussi  grand(î  institu- 
tion. 

Les  caves  sont  toutes  sur  ce  planclx'r  et  sont  aussi  mouillées  et  humides  que 
la  cuisine  ;  il  faut  des  madriers  pour  y  faire  un  pavé  sans  quoi  les  personnes  cjui 
y  ont  affaire  peuvent  enfoncer  dans  la  Ijoue  de  l'épaisseur  de  leur  souliers. 

Les  fosses  d'aisances  sont  placées  à  rextrémité  sud  de  l'édifice,  une  à 
chaque  étage  ;  et  pour  s'y  rendre  les  malades  ont  à  traverser  le  garde-manger  oi~i 
les  femmes  sont  jjresque  toujours  occupées  à  travailler  et  ne  peuvent  qu'en- 
tendre le  Jl(i//(os/lt'S  et  autres  bruits  qu'ils  font  pendant  les  évacuations  ;  vu  que 
les  bancs  ne  sont  qu'à  quelques  pieds  d'elles  et  séjiarés  du  lieu  où  elles  lavent 
que  |)ar  une  sim[)le  porte  viirée  et  une  cloison  eu  i^lanehe.  lîn  ouln^  les  tuyaux  de 
décharge  sont  souvent  obstrués  pendant  l'été  et  constamment  pendant  l'hiver, 
parce  que  l'on  n'a  jamais  rien  fait  pour  les  mettre  à  l'abri  de  la  gelée  ;  et  d'ail- 
leurs les  égt)uts  sont  toujours  remplis.  Le  résultat  de  ce  manque  de  précaution 
est  (\nv.  les  fosses  d'aisances  sont  inutiles  la  moitié  de  l'année  et  durant  l'été 
émettent  une  odeur  insupportable;  en  hiver  le  peu  de  malades  qui  restent  dans 
l'hôpital  et  cjui  sont  assez  forts,  sont  obligés  de  descendre  les  escaliers  et  traver- 
ser la  cour  pour  trouver  un  endroit  oîi  ils  puissent  satisfaire  aux  besoins  de  la 
nature  !  Les  autres  ont  recours  aux  seaux  de  nuit,  invention  mal  propre  et  très- 
incommode,  que  l'on  devrait  trouver  moyen  d'éviter. 

Le  Dr.  Douglas  a  assuré  aux  commissaires  que  depuis  quelques  années  sur- 
tout, l'hôpital  était  devenu  tout-à-fait  malsain,  le  rez-de-chaussé  était  toujours 
rempli  de  mauvaises  odeurs,  et  si  délétères  de  leur  nature  qu'elles  nuisaient  sen- 
siblement à  la  santé  des  malades  et  cela  à  un  tel  point  qu'il  avait  souvent  été 
dans  la  nécessité  de  transférer  à  un  étage  supérieur  ceiix  de  ses  malades  qui 
soutiraient  de  blessures  ou  d'ulcères — et  lors  qu'ils  étaient  assez  forts,  iljles 
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faisait  sortir  pour  prendre  l'air  et  l'exerciee.  Et  il  no  fautjjas  s'en  étonner  quand 
l'on  l'ait  altenlion  aux  faits  mentionnés  pins  haut  relativement  aux  tuyaux  de 
décliargi!  et  aux  égouts.  J^es  exhalaisons  sortant  d'éi,'outs  semi)lal)les  ont,  dans 
plusieurs  cas  l)ien  eonslalés,  causé  la  mort  instantanée.  Cet  air  infecté  possède 
une  grande  l'oree  d'expansion  et  de  pénétration  et  est  ra])idemenl  absorbé  par  le 
sol  non  seulement  pour  en  sortir  de  nouv<>au  et  s(!  mêler  à  l'air  de  la  surface  du 
sol,  mais  eueore  pour  être  constamment  en  opération  ;  c'est  ainsi  qu'il  arrive  que 
les  vapeurs  pcstileutielles  sont  eoiistannnent  à  l'teuvre — et,  connue  aucim  remède 
possible  n'y  jjeut  être  porté,  il  n'y  a  de  sûreté  (jue  dans  l'abandon  total  des  lieux. 
Il  est  bien  vrai  que  la  masse  cpii  se  pétiélie  Unira  par  disparaître  et  que  par  l'éva- 
poration  la  terre  iiiiira  |)av  rejeter  tous  les  gaz  méphiliciues  dont  elle  s'était 
imprégnée,  mais  cela  ne  se  produit  ({u'avec  le  tem])s  et  ([ue  i)ar  l'abandon  total 
des  lieux. 

\]n  écrivain  récent  remarquait  avec  beaucoup  de  raison  :  "  que  l'on  a  trouvé 
qu'il  est  iuipt)ssil)le  d'i-nlever  à  l'eau  ses  principes  nuisibles,  une  fois  qu'elle  a 
été  souill('(î  |)ar  les  cxrreli'  us  luuuaines,"  dans  un  autre  endroit  le  même  écri- 
vain poj)idaire  se  sert  de  ces  ternies  bien  sévères  mais,  il  faut  l'avouer,  bien 
vrais:  "  il  est  diilicile  de  bien  concevoir  la  dé|)ravité  du  sentiment  cjui  tolère 
la  présence,  le  contact  même  des  excrcmc/ifs  humains,  et  qui  ne  fait  aucun 
effort  pour  éviter  ou  rejeter  bien  loin  les  matières  les  plus  dégoûtantes." 

Bien  cpie  cet  édilicc  considérable  soit  comparativement  neuf,  ayant  été 
fondé  et  construit  poiu- la  réc(q)tion  des  matelots  et  émigrés  malades,  en  1835, 
il  a  déjà  l'apparence  d'une  ruine  et  nécessitera  avant  longtemps  des  réparations 
co;i3idéral)les  ;  et  si  l'on  n(^  prend  pas  de  moyen  pour  empêcher  {[ue  l'eau  du 
toit  l'c  s'introduise  dans  la  muraille  et  par  les  cadres  de  châssis,  le  j)lâtrc  sera 
détruit,  car  il  est  déjà  l>ien  endommagé  ;  toute  la  ma(|-onnerie  est  en  mauvais  état 
et  les  murs  tomberont  et  s'écrouleront  en  conséquence  de  l'eau  qui  gèle  entre  les 
pierres:  il  n'y  a  à  l'édifice  ni  gouttières,  ni  dalleanx,  mais  à  la  place  et  pour 
ornement  en  apparence  il  y  a  une  moulure  ([iii  projette  de  16  pouces  en  dehors 
du  mur,  à  environ  un  ))ied  au-dessous  de  l'avant-toit.  Les  pluies  tombent  sur 
cet  ornement  qui  projette,  une  partie  de  Tean  i)énètrc  ])ar  derrière  dans  le  mur, 
le  reste  est  jeté  pardessus  la  moulure  et  le  ])lus  léger  vent  la  souille  et  la  répand 
sur  toute  la  surface  extérieure  de  l'édifice,  ce  (pri  détruit  le  mortier  à  l'extérieur, 
et  en  tombant  continuellement  sur  les  tablettes  des  châssis,  se  fait  jour  pardes- 
sous  et  endommage  le  plâtre,  ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut. 

Les  commissaires  suggèrent  que  l'incommodité  en  question  pourrait  facile- 
ment disparaître  si  Ton  prolongeait  l'avant-toit  de  cinq  on  six  pieds  ;  ce  prolon- 
gement rejetterait  l'eau  à  untî  telle  distance  que  le  mur  ne  serait  plus  mouillé 
excepté  quelques  fois  diu'ant  les  violents  coups  de  vent.  On  pourrait  en  faire  un 
ornement  et  même  un  objet  d'utilité  en  le  lambrissant  pardessous  en  forme  cir- 
culaire et  le  pei;  turant  en  blanc.  Ceci  jetterait  beaucoup  de  lumière  et  donne- 
rait à  l'édifice  une  apparence  de  clarté,  pendant  qu'elle  diminuerait  l'action 
directe  des  rayons  du  soleil  dans  les  tcunps  de  chaleur,  et  rendrait  ainsi  l'hôpital 
plus  frais  et  plus  agréable.  Durant  l'hiver  cela  aurait  l'eflêt  non  seulement  de 
diminuer  le  froid  de  quekpic  degré,  mais  encore  chasserait  la  neige  en  grande 
partie,  l'empêcherait  de  s'accumuler  auprès  des  fenêtres  et  dimiiuierait  la  force 
des  vents  d'hiver,  (^ette  addition  ne  coûterait  comparativement  qu'une  petite 
somme,  qui  ne  serait  certainement  rien  comparée  aux  avantages  ([ui  en  résulte- 
raient. 

On  pourrait  adopter  quelque  plan  de  même  nature  dans  la  construction  de 
tous  les  édifices  semblables  ;  il  ne  faudrait  qu'une  j)etite  gouttière  pour  empê- 
cher que  l'eau  du  toit  ne  tombe  dans  les  passages. 

Les  commiss;iires  remarquent  que  l'on  a  réparé  à  grands  frais  une  bâtisse 
longue,  basse  et  en  bois  éloignée  d'environ  cent  pieds  de  l'hôpital,  érigée  d'abord 
pour  servir  d'appentis  et  maison  à  bois,  dans  le  but  d'en  faire  une  salle  à  Cho- 


15 


léra  ou  à  fièvre.     C'est  certainement  une  dépendiince  bien  nécessaire  et  bien 
convenable  à  un  grand  Iiôpilal.     Il  est  à  regretter  eepeiidiint  nue  bien  (jU(;  de.-stino 
à  n'ôtre  ([u'nne  construction  temporaire,  on  n'ait  pas  porté   plus  d'attenlion  à  la 
partie   hygiénique.     Les   lambourdes  de   l'édific(.',  bien  ([iie   sur  un<î  l'undation 
en    pierre,  ne     sont    qu'à   quelques   pouces    du    sol;    i)our    un    peu    pUis,   tout 
l'édifice  pouvait  ôlre  soidevé  d'un  ou   deux   |)ieds,  ce   (lui  aurait  permis  déloi- 
gner  un  peu  plus  les  planchers  du  sol  et  l'aurait  moins  l'xposée  aux  exludaisons 
et  nux  va])curs  qui  sorient  toujours   des  endioils   bas,  humides  et  sombres.     Ou 
aurait  pu  très-bien  les  conduire   par  de  petites  ouvertmes  dans  le   mur.     Mais 
l'on  a  commis  encore  une  plus  grande  erreur  dans  l'inlt  rieur  de   cet  édiiic-e  qui 
n'a  pas  plus  de  sept  pieds  de  haut  et  qui  est  destiné  à  recevoir  un  grand  nombre 
de  malades.     Il  n'y  a  pas  une  seule  ouverture  propre  à  la  ventilation  dans  tout  ce 
plafond  plat  et  bas  ;  et  toute  la  philosophie  des  commissaires  ne  pimt  leur  i'aire 
comprentlre  comment  sortira  le  mauvais  air  et  comment  entrera  l'air  pur:  et  pour 
efl'ectuer  cela  il  y  avait  un  moyen  aussi  simple  et  ellicace  qu'à  propos,  et  ((ui 
n'aurait  causé  que  peu  de  dépenses.     Entre   le  plafond  qui  est  en  |)lanclie  et  le 
plancher  d'en  haut,  il  y  a  un  espace  d'à  peu  près  un  pied  provenant  des  lam- 
bourdes intermédiaires  ;  c'aurait  été  la  chose  la  j)lus  facile  du  monde   de  prati- 
quer des  ouvertures  entre  chaque   lambourde,    (oar  toute   la  charpente  est  en 
madriers  épais)   et  sur  chaque  coté  de  l'édifice   \is-a-vis   les  uns  d(!s  autres  d(î 
douze  à  quinze  pouces  de  large  sur  quatre  ou  rinq  jxmces  de  hauteur,  auxquelles 
on  aurait  pu  poser  une  petite  jalousie,  ce  qui  aurait   établi  un   courant  d'air  de 
travers  en  travers  entre  les  planchers,  et  si  l'on  avait  fait  un  certain  nombre  d'ou- 
vertures dans  le  plafond,  l'air  chaud  et  fétide  aurait  promptement  disparu  et  aurait 
été  emporté  par  le  courant  d'air  frais  venant  de  l'extérieur,  et  dont  une  partie 
sans  aucun  doute  serait  descendue  par  sa  pesanteur  spécifuiue  pendant  que   l'air 
chaud  se  serait,  vu  sa  légèreté,  précipitée  en  haut,  et  aurait  ainsi  établi  un  double 
courant  qui  aurait  constamment  agi  par  l'air  qui  se  serait  échappé  entre  les  plan- 
chers.    On  aurait  pu  facilement  mettre  des  registres  dans  tous  ces  i)eliis  ventila- 
tem-s  pour  en  modérer  le  courant  au  besoin.     Faute    d'un  mécanisme  de  cette 
espèce,  il  peut  en  résulter  les  conséquences  les   plus  allreuses  provenant  de   ce 
que  l'air  devient  infect  autant  par  la  détérioration  qu'il  subit  dans  le  procédé  de 
la  respiration,   que   par  les  émanations  emj)oisonnées  du  corps  des  malades, 
émanations  qui  sont  sans  cesse  respirées  :  et  les  malades  dans  le  fait  en  soullVent 
moins  que  leurs  médecins  el  leurs  gardes,  parce  qu'ils  sont  toujours  couchés 
dans  leurs  lits  pendant  que  ceux  qui  sont  debout  ont  leur  tétc  et  le   mécanisme 
de  la  respiration  presque  toujours  environnés  d'un  atmosphère  empesté,  et  ceci 
arrive  parce  qu'il  y  a  plus  d'un  agent  délétère  continuellement  en  opération. 

L'auteur  déjà  cité  relativement  à  la  question  hygiéni([ue,  se  sert  de  ces 
paroles  qui  s'appliquent  tout  aussi  bien  au  Canada  qu'à  l'xVngleterre  ou  autre 
pays:  "La  société  du  sommet  à  la  base  a  encore  à  apprendre  les  vrais  prin- 
"  cipes  des  rapports  réciproques  qui  existent  entre  les  fonctions  vitales  et  les 
"  éléments  physiques."  Et  quand  il  parle  de  l'air  pur  et  de  la  ventilation  con- 
venable il  fait  les  remarques  suivantes  qui  sont,  on  peut  le  dire,  d'uue  applica- 
tion universelle  :  "  presque  sans  exception  dans  toutes  les  constructions  il  n'y  a 
"  point  de  plan,  chacun  bâtit  suivant  son  goût  ;"  et  dans  un  autre  endroit  nous 
trouvons  ces  mots,  dont  la  vérité  est  si  palpable  et  qui  sont  si  judicieux  que  ce 
serait  un  bonheur  si  les  architectes  et  les  ingénieurs  ou  plutôt  si  tout  le  monde 
acquérait  quelques  connaissances  pratiques  sur  l'économie  animale  :  "  Les 
"  architectes  et  les  constructeurs  semblent  avoir  été  profondément  ignorants  du 
"  fait  physiologique  que  l'homme  porte  en  dedans  de  ses  côtes  deux  poumons 
"  qui  ne  sont  propres  à  respirer  que  l'oxigène  et  le  nitrogcne  dans  leur  pureté." 
Le  savant  auteur  aurait  pu  porter  ses  remarques  un  peu  i)lus  loin,  et  dire 
qu'outre  l'action  du  poumon  dans  la  respiration  et  la  formation  du  sang,  il  pos- 
sède encore  la  faculté  de  chasser  hors  du  corps  l'un  des  principes  les  plus  délé- 
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tèrcs  dans  lii  iiiiiure  dv,  riiornmo,  et  qui  se  fi)riiie  en  abondance  dans  le  système 
et  qui,  s'il  n'est  pas  éloigné,  devient  iUtal  avant  long-teiniis  ;  ce  gaz   niépîiiliciue 
est  un   ga/,   bien   connu  sous   le   nom  liv.  gaz  acide  carbonique,  et  détruil  la  vi( 
lorscju'il  est  .iccurnulé   en   certaine  quantité,  et  quand  il  constitue  tout  l'atmos- 
phère d'un  endroit,  cause  la  mort  aussi  instantané(>  (jue  le  j'crait  le  t^Jnnerr(^ 

Cet  hôpital,  malgré  toutes  les  tentatives  faites  pour  rauu''liorcr,  ne  pourra 
jamais  devenir  sain  ;  on  n(;  pourra  jamais  se  déliarrassor  des  odeurs  nuisibles 
qui  proviennent  île  l'état  peu  élevé  du  sol,  (jui  dans  les  hautes  eaux  n'est  (pi'à 
quekpu's  p'eds,  et  souvent  même  ([u'à  (piekjes  pouces  a»i-dessus  de  la  rivière. 
Connue  les  égouts  n'ont  que  peu  ou  point  di'  déclivité,  ils  ne  peuvent  {iu'im[)ar- 
faiternent  se  débarrasser  de  leur  contenu  ;  et  ce  qui  est  pis  encore,  ils  sont  cons- 
tamment diiii?.  lui  état  plus  ou  moins  grand  d'agitation,  ce  ([ui,  plus  (|ue  rien  au 
monde,  en  lai  sortir  un  vaste  volume  de  gaz  putrides;  car,  avec  le  montant 
et  le  baissant  de  la  marée,  la  masse  empestée  qu'ils  contiennent  va  et  vient  plu- 
sieurs fois  clia(|ue  jour. 

Celt(!  localité  ne  pourra  jamais  devenir  parfaitement  salubrc,  même  si  les 
immondii;(!s  mentionnés  plus  haut  n'existaient  p:is,  l'atmosphère  étant  infecte, 
vu  la  grande  étendue  de  terres  liasses,  et  particulièrement  de  marais  (jiù  l'envi- 
ronnent de  tout  côté  ;  elle  sera  donc  toujours  exposée  à  des  exhalaisons  insalubres. 
Cet  édifice  est  d'ailliiurs  très  mal  situé  et  d'un  accès  peu  facile.  Les  commis- 
saires se  croient  donc  justifiables,  d'après  les  faits  qui  précèdent,  de  recomman- 
der très  respectueusement,  mais  en  même  temps  très  instannnent,  qu'au  lieu  de 
construire  Taile  dont  les  fondations  sont  posées  depuis  si  long-temps,  il  ne  soit 
fait  à  cette  lin  que  les  dépenses  rendues  nécessaires  ))ar  les  exigences  actuelles  ; 
mais  que  l'on  prenne  les  meilleurs  arrangcinens  possibles  pt)ur  se  débarrasser  de 
l'édiliee  actuel,  qui  ])ourrait  avec  avantage  être  converti  en  magasin,  et  le  terrain 
étendu  (jui  en  dépend  pourrait  être  converti  aussi  en  dépôt  à  bois  de  construc- 
tion pour  les  nombreux  chantiers  qui  se  trouvent  dans  les  envirtjns  ;  et  aussi 
(ju'il  iVu  élevé,  sous  le  plus  court  délai  possil)le,  un  nouvel  hôpital  dans  une  po- 
sition plus  clrvéc  et  moins  humide,  et  ])ar  conséquent  plus  salubn;,  et  tlans  un 
endroit  dont  l'accès  serait  plus  facile. 

Il  nous  a  été  dit,  qu'un  grand  nombre  do  personnes  qui  connaissent  parfai- 
tement cet  établissement,  ont  déclaré  cpie  ce  serait  un  bonheur  si  cet  édihce 
brûlait,  plutôt  que  de  le  voir  plus  long-temps  servir  d'hôpital  aux  malades,  dont 
la  position  devient  encore  pire  par  le  séjour  qu'ils  font  dans  un  atmosphère  aussi 
empesté. 

11  n'est  peut-être  pas  hors  de  pro|)os  ici  de  suggérer,  qu'il  devrait  y  avoir 
en  quelque  endroit  commode  au  port,  ou  dans  les  environs,  ])eut-être  vaudrait-il 
mieux  (pie  ce  fût  à  la  maison  de  la  douane,  une  demie-douzaine  ou  ])lus  de 
porlei/rs,  toujours  prêts  à  transporter  à  l'hôpital  les  malades  ou  les  estropiés. — 
Rien  n'étant  plus  nuisible  aux  malades  eux-mêmes,  ni  plus  ijioriifiant  pour  le 
médecin,  que  de  voir  un  pauvre  homme  avec  une  cuisse  ou  un  autre  membre 
cassé,  transporté  sur  les  épaules  des  hommes  environ  une  couple  de  milles — 
les  extrémités  pendantes,  et  les  deux  bouts  fracturés  de  l'os  se  déchirant  l'un 
l'autre  et  lacérant  les  chairs  tendres,  et  rendant  ainsi  le  mal  beaucoup  plus  dan- 
gereux qu'il  n'était  d'abord.  On  a  été  témoin  à  Québec  de  ce  spectacle  cruel 
et  révoltant;  on  devrait  l'éviter,  et  trouver  les  moyens  et  prendre  la  peine  de 
transporter  dans  un  état  comparatif  d'aise  et  de  comfort  ces  infortunés  dans 
l'asile  que  l'humanité  a  préparé  pour  les  recevoir  et  soulager  leurs  maux. 

Les  extraits  ci-joints  de  deux  petits  ouvrages  précieux  qui  ont  été  récem- 
ment publiés,  l'un  en  Angleterre  et  l'autre  aux  Etats-Unis,  sur  la  ventilation  des 
édifices,  semblent  vivement  demandés,  bien  loin  d'être  hors  de  place  ici, — afin 
que  la  négligence  dont  on  s'est  invariablement  rendu  coupable  dans  la  construc- 
tion de  nos  édifices  publics,  puisse  à  l'avenir  ne  plus  se  renouveler, — sans  quoi 
toutes  les  mesures  quelqu'étendues,  compliquées  et  judicieuses  qu'elles  puissent 
être,  deviendront  illusoires  dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  fins  sanitaires. 
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Lo  Dr.  John  H.  Griscom,  dans  son  ouvrage  sur  l'usage  et  l'abus  de  l'air,  j)ago 
156,  parle  comme  suit  : — 

"  Le  renouvellement  de  l'air  n'est  pas  une  chose  aussi  peu  imporfanfe  (pie 
l'on  croit.  Pour  l'eJleetuer,  une  simple  commuiiiention  ne  sullit  \^n^ — pns  plus 
que  le  simple  contact  do  l'air  extérieur  avec  l'air  intérieur.  Il  faut  qu'il  y  ait 
un  ou  plusieurs  courants  d'air,  pour  multiplier  ce  contact  et  faire  pénétrer  l'air 
pur  dans  celui  qui  est  vicié." 

Et  Charles  Tomlinson,  dans  son  traité  Clémcnlaire  sur  le  chauirage  et  la  ven- 
tilation, dit  pages,  250,  257  et  258  : — 

Premièrement. — "  L'air  frais  est  refusé  à  la  grande  masse  de  la  population, 
parce  que  les  constructeurs  qui  devraient  être  au  fait  de  toutes  ces  choses,  né- 
gligent trop  souvent  d'étudier  les  lois  naturelles  que  les  chimistes  et  physiolo- 
gistes ont  fait  reposer  sur  une  base  sûre." 

Et  ailleurs  : — "  Lorsque  la  masse  de  la  population  aura  parfaitement  senti  la 
nécessité  qu'il  y  a  à  être  amplement  pourvu  d'air  frais  dans  les  maisons,  alors  et 
pas  avant,  elle  prendra  intérêt  aux  autres  mesures  sanitaires  ;  alors  chaque  mai- 
son sera  convenablement  approvisionnée  (Veau  pure,  de  bons  égouts  et  des 
moyens  propres  à  laisser  sortir  Vnir  vicié,  et  à  admettre  Vair  frais  ;  alors  nous 
cesserons  d'inhumor  nos  morts  parmi  nos  vivants  ;  alors  nos  marchés  à  animaux, 
nos  abattoirs  et  tous  nos  métiers,  manufactures  et  occupations  nuisibles  seront 
placés  à  de  plus  grandes  distances  de  nos  habitations;  alors  nous  aurons  des 
bureaux  de  santé  publique,  composés  d'hommes  compétents  et  revêtus  de  pou- 
voirs suffisants  ;  alors  pour  les  abus  préjudiciables,  les  droits  acquis  céderont 
devant  l'opinion  publique,  et  la  santé  et  le  bien-être  de  la  poi)ulation  devien- 
v'iront  des  objets  d'importance." 


A 


Remarques  ultérieures  sur  la  condition  et  Véconomie  de  Vhôpilal  de  marine 

et  des  émi(/rcs  à  Québec. 

Les  commissaires  ont  remarqué  avec  surprise  que  l'on  laissait  fumer 
presque  tous  les  hommes  malades.  Dans  l'un  des  quartiers,  tous  les  hommes 
avaient  leur  i)ipe  et  leur  tabac.  Sans  parler  du  danger  de  feu  qu'il  y  a  à  laisser 
fumer  les  patients  couchés  dans  leur  lit,  il  y  a  des  cas  où  cela  e-st  nuisible  à  la 
santé  des  patients  et  désagréable  aux  autres  ;  tandis  qu'avec  cela  il  est  impos- 
sible de  maintenir  les  appartemens  dans  la  propreté.  Le  mauvais  état  dans 
lequel  se  trouvent  les  fosses  d'aisance  en  général  a  déjà  été  mentionné  ;  mais 
c'était  particulièrement  le  cas  dans  celles  qui  sont  attachées  à  la  salle  des  cas  de 
syphilis,  qui  était  tellement  en  mauvais  ordre,  que  les  patients  étaient  oblif>-és 
de  se  rendre  aux  fosses  d'aisances,  situées  à  quelque  distance  de  l'édifice.  H 
n'est  pas  nécessaire  de  parler  ici  du  danger  que  couraient  ces  patients,  dont  plu- 
sieurs étaient  à  l'état  de  salivation,  et  obligés  de  sortir  de  leurs  lits  chauds  et  de 
leur  salle  chaude,  pour  se  rendre  à  une  fosse  d'aisance,  pendant  la  mauvaise 
saison  durant  laquelle  les  commissaires  visitèrent  l'hôpital,  et  pendant  qu'il  tom- 
bait de  la  neige,  de  la  grêle  et  de  la  pluie. 

Les  serviteurs  n'avaient  point  l'air  aussi  propre,  ni  aussi  respectable  qu'on 
aurait  pu  le  désirer,  et  dans  le  fait,  il  y  a  bien  peu  de  choses  dans  les  environs 
de  l'établissement  qui  puisse  engager  les  serviteurs  et  les  gardes-malades  à  ob- 
server la  décence  dans  leurs  habits  et  à  se  respecter. 

Quand  les  commissaires  visitèrent  la  cuisine,  les  serviteurs  étaient  à  leur 
diner,  et  au  lieu  de  la  propreté,  de  l'ordre  et  de  la  régularité  que  Ton  devrait  s'at- 
tendre de  trouver  au  repas  des  serviteurs  d'une  institution  semblable,  ils  ne  re- 
marquèïent  que  du  malaise  cl  du  désordre.  La  table  autour  de  laquelle  ils 
étaient  assis,  était  composée  de  quelques  planches  clouées  ensemble  et  jetées 
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sur  uno  couple  de  montants;  il  n'y  avait  point  dt;  nappe  ;  hi  portion  de  clia(iuo 
serviteur  |);ir!iissait  lui  avoir  été  servie  séparément,  et  (jueiciues  uns  mangeaient 
d'un  côté,  et  d'auties  de  l'autre.  L'apparteuient  était  très  mal-propre.  A  côté 
de  cet  appartement,  (la  cuisine)  se  trouvait  celui  qui  était  destiné  au  partage 
et  à  la  distribution  de  la  diète  pour  les  dillérentes  $allef<  ;  les  planches,  sur  les- 
quelles la  viande  avait  été  séparée  et  coupée,  n'étaient  rien  moins  (juc  propres, 
et  lirent  faire  aux  eounuis.saires  (juehjues  remarques  à  ee  sujet.  Dans  une  partie 
de  l'appartement  se  trouvait  une  couchette  et  un  lit,  et  des  vêtemcns  de  lèmmes 
gissaient  en  dinèrenles  directions. 

Ces  vélemens  appart(!naient,  parait-il,  à  la  cuisinière  «jui  occupait  l'aj)par- 
lement  destinée  à  d'autres  lins,  et  (pii,  il  est  clair,  n'aurait  jamais  dû  être  con- 
verti en  dortoir  ;  elle  n'en  pouvait  donner  de  meilleures  excuses,  si  ee  n'est 
qu'elle  trouvait  plus  commode;  de  coucher  ici  qu»;  dans  sa  propre  chambre,  vu 
que  c'était  plus  près  de  son  ouvrage. 

Si  la  chambre  eut  été  dans  un  état  j)lus  propre  et  plus  net,  la  surprise  aurait 
été  moins  grande;  mais  elle  était  dans  un  grau'l  désordre  et  très-rnal  aérée. 

Les  commissaires  remarqueront  ici,  (jue  les  serviteurs  d'hôpitaux,  comine 
ceux  des  familles  privées,  ïiégligent  bientôt  toutes  les  habitudes  de  décence,  lors- 
qu'ils voyent  que  leurs  maîtres  ne  les  respectent  |)as  ;  et  les  habits  et  habitudes 
mal  propres  de  ceux  de  l'hôpital  de  marine  sont  susceptibles  de  (luelque 
excuse,  lorsque  l'on  sait  qu'on  leur  fournit  si  peu  de  comfort,  et  qu'on  aurait 
pu  le  faire  à  si  peu  de  frais. 

Dans  l'administration  future  de  cette  œuvre  de  charité,  les  commissaires 
espèrent  que  ceux  qui  en  seront  chargés,  feront  attention  à  cette  matière,  et 
verront  à  ce  qu'il  soit  donné  aux  serviteurs  un  appartement  convenable  pour 
prendre  leurs  repas,  et  qu'ils  y  trouveront  ee  comfort  si  peu  dispendieux,  et  qui 
consiste  en  une  nappe  nette,  des  gobelets,  des  couteaux  et  des  fourchettes  ;  et 
que  tous  les  serviteurs  seront  tenus  de  se  tenir  proprement  et  décemment  vêtus, 
et  observeront  pendant  leur  repas  ce  décorum  et  cette  bonne  conduite  que  l'on 
exige  dans  les  familles  privées. 

Il  n'y  a  point  de  doute,  qu'en  rendant  la  position  des  serviteurs  de  l'hôpital 
comfortable  et  respectable,  on  pourrait  se  procurer  une  meilleure  classe  de  ser- 
viteurs ;  mais  tel  que  le  tout  est  maintenant  conduit,  il  est  peu  de  serviteurs  qui 
y  entreront,  s'ils  peuvent  trouver  du  service  ailleurs. 

Les  commissaires  ont  remarqué  avec  étonnement,  l'absence  de  tous  les 
moyens  convenables  pour  laver  et  baigner  les  malades — omission  que  l'on  ne 
peut  facilement  expliquer  de  la  part  du  médecin-visiteur.  Les  commissaires, 
en  conséquence,  se  croient  tenus  d'offrir  quelques  suggestions  sur  ce  sujet  :  une 
baignoire  métallique— une  en  fonte — ce  qui  est  meilleur  et  à  meilleur  marché,  de- 
vrait être  placée  à  l'extrémité  de  chaque  corridor,  avec  un  écran  mobile  parde- 
vant.  L'eau  qui  ne  servirait  pas,  n'aurait  pas  besoin  d'être  souvent  changée 
parce  que  le  fer  en  empêche  la  prompte  décomposition  ;  le  contenu  de  ces  bai- 
gnoires pourrait  encore  être  employé  à  arroser  le  plancher,  serait  à  la  main  en  cas 
de  feu,  et  l'évaporation  constante  et  graduelle  de  l'eau  aurait  l'eflet  de  purifier 
et  maintenir  l'atmosphère  de  l'endroit  à  sa  condition  hydromètrique. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  hors  de  propos,  de  placer  dans  chaque  corridor  une 
petite  pompe  à  incendie  portative  j  elle  servirait  à  arroser  le  plancher. 


Témoignage  du  Dr,  Donglas  et  des  autres  médecins  visiteurs  de  Vhôpital. 

Le  Dr.  Douglas,^  ayant  comparu  devant  les  commissaires,  le  6  novembre, 
1852,  conformément  à  leur  demande,  a  rendu  compte  de  l'origine  des  abus  qui 
ont  existé  depuis  dans  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés.  Il  déclare,  qu'à  une 
époque,  l'hôpital  était  tombé  entre  les  mains  d'une  famille,  dont  l'un  des  mern- 
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bres était  commissairi',  l'autre  médecin-visiteur,  un  Iroisirnie  cliiriirgien  interne, 
(le  fils  (lu  ïnédecin-visiteur)  et  i\\\  (luatrième,  neveu  du  médeiîin-visiti'ur,  était 
aussi  ollicier  médical  aux  abris  destinés  aux  fièvres.  Tous  ces  messieurs  rece- 
vaient un  salaire  du  gouvernement.  Il  déclare  aussi,  qu'en  18-17,  l'hôpital  était 
complètement  dvinornlisce.  Oji  avait  de  grandes  ditlieultés  à  se  procurer  des 
gardes-maladiis,  pour  ceux  (jui  étaient  atteints  de  la  fièvrcî,  (!t  enfin  il  lut  abso- 
lument impossil)ie  d'avoir  les  services  de  femmes  respectables.  Les  commis- 
saires furent  alors  obligés  de  se  sc^rvir  de  plusieurs  prisonnières,  retenues  alors 
dans  la  prison  de  (Québec,  (jui  obtinrent  leur  piudon  à  condition  ([u'elles  agi- 
raient comme  gardes-malades  dans  les  abris  destinés  aux  fièvres.  Ces  femmes 
dépravées  introduisirent  dans  l'hôpital  toute  espèce  de  vices,  et  c'est  ainsi  (lue  la 
moralr.  de  l'institution  fut  perdue,  et  elle  n'a  ))as  été  rétablie  depuis. 

Il  déclare  que  souvent  il  se  jîlaignit  de  cela  au  président,  le  Dr.  Morrin,  et 
lui  représenta  les  abus  qui  résulteraient  indubitablement  de  l'emploi  de  ces 
fennnes  dans  l'hôpital  ;  mais  qu'on  ne  fit  aucvme  attention  à  ses  remontrances. 

Il  déclare  aussi,  qu'une  grande  partie  du  désordre  de  l'iiôpital,  j)rovenait  de  ce 
qu'en  1847,  il  avait  été  nommé  un  nouveau  bureau  de  commissaires,  dont  aucun 
des  membres,  sauf  le  Dr.  Morrin,  président,  était  le  moins  du  monde  au  fait  de  la 
disci|)line  d'un  hôpital,  et  qu'ils  ne  prirent  nullement  la  peine  de  l'apprendre.  Il 
mentionne  aussi,  comme  une  autre  cause  de  désordre,  la  nomination  de  six  nou- 
veaux médecins-visiteurs,  dont  quelques  uns,  dans  son  opinion,  n'étaient  nulle- 
ment propres  à  remplir  les  devoirs  qui  leur  étaient  assignés.  Il  refusa  d'abord 
de  confier  ses  salles  de  chirurgie  à  quelques  uns  d'eux,  mais  il  déclara  qu'il 
voulait  bien  permettre  au  Dr.  Blancliet  de  prendre  soin  de  ses  salles,  mais  ne 
voulait  point  les  confier  à  quelques  uns  des  autres. 

Il  arriva  à  un  de  ces  messieurs  de  dire  qu'il  avait  accepté  la  charge,  princi- 
palement j)ar  rapport  aux  occasions  qu'elle  lui  offrait  "  d'apprendre  la  chirur- 
gie ;"  La  dessus,  le  Dr.  Douglas  fit  la  remarque  que,  dans  son  opinion,  le  mon- 
sieur aurait  dû  l'apprendre  avant,  et  devait  être  prêt  à  la  pratiquer  à  l'hôpital, 
quand  il  avait  accepté  la  cliarge. 

Le  Dr.  Douglas  a  relusé  de  céder  ses  salles  de  chirurgie,  parcequ'il  n'en 
avait  reçxi  l'ordre  ni  de  l'exécutif  ni  des  commissaires.  Les  médecins  nouvel- 
lement nommés  s'adressèrent  au  gouvernement  pour  connaître  la  position  qu'ils 
devaient  prendre  dans  l'hôpital  ;  et  en  réponse,  M.  le  secrétaire  provincial  Daly, 
leur  répondit  qu'ils  étaient  sur  le  même  pied  que  les  Drs.  Douglas  et  Painchaud, 
excepté  qu'ils  ne  recevraient  aucun  salaire  ;  qu'il  n'y  avait  aucune  distinction 
entre  les  pratiques  médicale  et  chirurgicale,  si  ce  n'est  celle  que  pourrait  établir 
le  département  médical  lui-même. 

Le  Dr.  Douglas  déclare,  qu'en  conséquence  de  cet  ordre,  la  réputation 
de  l'hôpital  a  sérieusement  souffert  ;  que  des  médecins  incapables  ont 
commencé  des  opérations  sans  pouvoir  les  rachever  ;  que  dans  un  cas  particulier, 
l'opérateur  voulait  extraire  partie  d'une  côte  cariée,  et  contrairement  à  son 
avis,  il  commença  l'opération,  se  troubla,  perdit  son  sang  froid,  et  qu'enfin  le 
patient  fut  reporté  à  son  lit  sans  que  l'opération  fut  complétée.  Le  même  chi- 
rurgien dans  une  autre  occasion  avait  à  pratiquer  la  ténotomie,  (l'une  des  opéra- 
tions les  plus  simples)  et  "  arrêta  tout  court,"  au  milieu  de  l'opération.  Dans 
une  autre  occasion,  on  laissa  un  homme  souffrir  pendant  trois  jours  d'une  hernie 
étranglée  ;  le  chirurgien  ne  lui  donnant  aucun  soulagement,  lui,  le  Dr.  Dou- 
glas, fut  mandé  ;  mais  il  était  trop  tard,  l'inflamation  s'était  déjà  introduite 
dans  le  péritonée  et  l'homme  mourut.  Le  Dr.  Douglas  mentionne  quelques 
cas  de  fractures  mal  arrêtées,  qu'il  a  été  obligé  de  fracturer  de  nouveau,  et 
d'arrêter  d'une  manière  convenable,  pour  que  le  patient  pût  se  servir  plus 
tard  de  son  membre. 

Le  Dr.  Douglas  déclare,  que  le  caractère  de  l'hôpital  a  tellement  souffert,  par 
la  manière  dont  quelques  uns  des  médecins  nouvellement  nommés  pratiquaient, 
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que  1rs  pullcnts  nvaieiit  cnutiimc  tlo  sortir  de  l'iu'tpitiil  pliitAt  (|uo  de  pcrniclirc 
à  (juchiiics  uns  d'eux  d'opiTcr  Nur  eux.  Il  fui^îiil  |)arli('ulii'ri'nieiit  iilhisioii  à 
deux  ciis,  tliuis  l'un  (les(Hicls  il  :i  l'iillu  l'aiif  raiiipuliition  iPnii  doif^t  «'l  dans 
l'autre  d'un  orteil  ;  ces  patients  laissèrent  Tliopital  \)\u\iM  (pie  de  peinieltre  nu 
cliiriirgieti  d'opérer  sur  eux.  (Vs  cas  arrivèrent  hienlol  après  le  "  cas  de  la  eôtc' 
Ces  patients  m;  s'adressèrent  point  ensuite  au  Dr.  J)ou;,das  pour  iairi'  les  opéra- 
tions 

Le  Dr.  Douglas  déelnre,  (pi'il  n'y  a  point  de  règle  écrite  (pii  exige  des  con- 
sultations dans  les  eas  pressants  ou  dangereux  ;  et  il  n'y  a  |)oint  d(;  rèide  non 
plus  (pii  oliligc  un  eliirurgiiMi  à  en  passer  par  la  décision  de  la  uiajorilé  de  ses 
collègues,  lorscpie  leur  o|)inion  est  contraire  à  l'îiceotnplisscment  d'une  opéra- 
tion. 

Les  Drs.  Hlaneliet  et  Naidt,  deux  des  nouveaux  médecins-visiteurs  ont 
résigné,  parce;  cpu'  hsurs  services  n'étaient  po'nt  rennuiérés. 

Le  Dr.  Douglas  doiuie  alors  un  très-bon  caractère  au  Dr.  r^eniieux,  le  chi- 
rurgien interne  .'letuel  ;  il  l'a  toujours  trouvé  à  son  poste,  prenant  un  grand  soin 
des  patients  et  lui  "  donnant  toujours  satislaelion."  11  se  plaint  de  l'ineapaeitô 
de  l'apothicaire  actuel,  (|ui  bien  qu'étudiant  de  trois  mois  seulement,  a  ét6 
nommé  à  ce  poste  important  par  les  ci-devant  commissaires;  il  ignore  si  le 
jeune  monsieur  est  le  piu'enl  d'aucun  des  ci-devant  commissaires,  cl  il  ne  peut 
pas  dire  non  plus  si  cette  place  vacante  a  été  annoncée  aux  étudiants  en  méde- 
cine lie  Québec. 

Le  Dr.  Douglas  répudie  tous  rapports  avec  le  Dr.  INIarsden,  et  déclare  qu'il 
n'a  eu.  ni  directement  ni  indirectement,  part  dans  les  accusations  (pie  ce 
monsieur  a  portées  relativement  à  l'administration  de  l'hôpital  de  marine  et 
des  émigrés  ;  et  qu'il  n'a  nullement  le  désir  de  l'assigner  comme  témoin  en 
sa  faveur  ;  que  le  Dr.  Marsden  est  un  monsieur  dont  le  témoignage  serait  plus 
nuisible  à  ses  amis  qu'à  ses  ennemis  ;  qu'il  est  Irès-violcnt  et  très-apte  à  se 
laisser  emporter  par  sa  passion. 

Il  dit  (pi'il  (Dr.  Douglas)  avait  porté  sciemment  ces  accusations  contre  la  ci- 
devant  commission  et  qu'il  a  des  témoins  pour  confirmer  ses  avancés. 

Quant  à  l'expulsion  du  Dr.  Marsden  de  l'hôpital  de  marine,  il  dit  qu'il  y 
a  une  règle  dans  l'hôpital,  c'est  qu'aucun  médecin  ne  peut  entrer  dans 
les  salles  sans  être  acc()m[)agné  du  médecin  en  devoir,  ou  durant  les  heures  de 
visite  ;  et  que  cette  règle  n'a  pas  été  établie  contre  le  Dr.  Marsden  en  parti- 
culier, mais  qu'on  l'a  portée  à  l'attention  du  chirurgien  interne  pour  qu'il 
pût  la  faire  connaître  au  Dr.  Marsden. 

Le  Dr.  Douglas  est  de  nouveau  comparu  devant  les  commissaires,  le  8 
novembre  1852,  et  leur  a  transmis  sa  réponse  à  la  lettre  des  ci-devant  commis- 
saires, en  réponse  à  la  sienne,  du  17  juillet,  1851. 

Il  s'est  déclaré  content  de  la  manière  dont  les  commissaires  actuels  condui- 
sent l'enquête,  vu  qu'ils  accordent  à  chacune  des  parties  l'occasion  d'être  enten- 
due d'une  manière  juste  et  impartiale. 

Dans  le  cours  d'une  conversation  sur  difTérents  sujets  qui  s'en  suivit,  le  Dr. 
Douglas  s'est  plaint  de  la  mauvaise  situation  de  l'hôpital,  de  l'absence  d'air  pur, 
et  de  l'état  insalubre  des  salles  consacrées  aux  cas  de  syphilis  ;  que  récemment 
il  avait  rencontré  de  la  difficulté  à  guérir  les  plaies  vénériennes  et  que  d'xiis  quel- 
ques cas  il  avait  été  obligé  de  transporter  les  patients  aux  étages  supôrieurs,  où 
ils  s'étaient  promptement  rétablis  ;  dans  d'autres  cas  il  avait  été  obligé  de  ren- 
voyer tout-iVfait  des  patients  de  l'hcOpital,  en  leur  donnant  des  médecines  à  prendre 
à  leur  maison  ;  ils  se  rétablirent  promptement,  bien  que  leur  maladie  fut  abso- 
lument intraitable  pendant  qu'ils  étaient  dans  l'hôpital,  ce  que  le  Docteur  attri- 
bue à  l'air  vicié  qui  environne  l'hôpital. 

Dans  le  cours  des  entrevues  qui  eurent  lieu  entre  le  Dr.  Douglas  et  les  com- 
missaires, ce  monsieur  porta  diflférentes  accusations  contre  les  officiers  de  l'ins- 
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titntittii.  Il  (l»'!pl;irri  (|n»>  (inclfpios  uns  di-s  runtrlotM,  patients  diins  l'IiApiial, 
nviii(Mit  ru  |(Mir  ari^cnl  voir,  et  t|ii('  fi-f  ari^n'ut  avait  rlû  partagé  iMitrc  le  cliiriirgicn 
intcmt'  actuel  et  <|iipl(jues  uim^s  r|(>s  gardes-malade»»  el  Uî  ci-devant  intendant  M. 
Cutter,  (^ne  dans  nn  cas,  le  eliècpio  de  M.  Dean,  le  président  de  la  elianilire 
de  corninei'ee,  avait  été  réalisé,  et  (pie  lorscpie  le  propriétaire,  sur  le  point  de 
mourir,  avait  l'ait  un  testament  (pti  distribuait  cet  argent  cntr«î  les  oUicicfN  ci- 
dessus  nonini''s  de  l'Iinpiial  ;  le  testament  lut  l'ait  d'une  tunnièri;  si  irrégidière, 
et  les  circo/lï  uices  éliiient  si  extraordinaires,  cpie  trois  noUiircs  auxtpieis  on 
avait  dt^maiidé  de  dresser  l'acte  refusèrent  de  le  l'aire,  vu  (pie  cotte  transaction  ne 
faisait  pis  liorincur  à  une  institution  cliaritaMe. 

Ia'  Dr.  DoiiLfl-'is  meiUionne  eneon;  le  cas  d'un  matelot  nommé  Mcintosli, 
dont  VuT'.'cnt  fut  aussi  vulé  ))ar  l'un  des  gardcs-m;tlades. 

Les  c(»mmissairos  s'étant  apperr^'UN  (pi'à  l'exception  d<'  en  cns  particulier,  le 
Dr.  Douglas  ne  pouvait  spécifier  au(;im  cas  ofi  l'on  avait  ainsi  dis|)osé  <les  cH'cts 
des  patients,  cl  couniii"  rw  uicuic  point  a  été  h;  supa  d'uni;  enipu'Mc  a))prorondic, 
et  (pic  les  parties  accusées  ont  été  acquittées  par  la  décision  de  votre  excellence, 
les  couii.'iissaires  n'ont  pas  cru  tpi'ils  devaient  s'cncpiérir  de  nouvciui  du  sujet  ; 
et  cpie  pour  la  mèu\c  raison  ils  n'ont  pas  voulu  s'eiKpu'-rir  sur  certaines  accu- 
sations d'innuoralité  portées  (h;  nouveau  par  le  Dr.  Douglas  contre  les  odiciers  de 
l'institution,  lesfpielles  après  examen,  se  sont  trouvées  être  l(>s  mêmes  îiccusations 
di;jà  portées  par  le  Dr.  Douglas  contre  les  mêmes  («inciers,  et  sur  les(pielles  voire 
cxccllenee  a  déjà  décidé.  L(!  Dr.  Douglas  a  répété  les  accusations  (pi'il  avait 
déjà  portées  contre  le»  ci-devant  commissaires — de  négligence  à  se  rendre  aux 
demandes  (pic  le  département  médical  a  j)rés(!ntécs  pour  les  cli()>s(>s  nécessaires 
à  l'iiopilal  ;  sunpioi  les  commissiiires  lui  ont  suggéré  (pi'il  était  à  propos  q/Pil  iiiit 
CCS  plu  in /es  par  écrit,  commis  faisant  ))artic  des  accusations  (pi'il  a  déchiré  être 
prêt  à  porter  contr(!  les  ci-devant  commissaires.  Toutes  ces  ])laintes  sont  incor- 
porées dans  une  litltrc  du  Dr.  Douglas,  datée  le  (5  novembre  1H52,  qui  sera  prise 
en  considération,  lorsque  l'on  s'occupera  des  accusations  portées  récipro(|ue- 
mcnt  par  les  commissaires  contre  le  Dr.  Douglas,  et  par  le  Dr.  Douglas  contre 
les  commissaires. 

Le  Dr.  Douglas  a  aussi  accusé  le  Dr.  Paincliaud  de  s'être  servi  d'un  style 
indécent  dans  les  lectures  qu'il  a  faites  devant  les  étudiants  de  l'hùpital.  Il  dit 
que  CCS  lectures  étaient  illustrées  par  des  anecdotes  sans  délicatesse  ei  souvent 
obscènes,  et  des  allusions  aux  maladies  de  ([Uchpies  uns  des  patients  du  Dr. 
Paincliaud  ;  qu'il  était  de  son  devoir  d'empêcher  ses  étudiants  de  les  frécpienter, 
et  pareonsé(iuent  qu'il  le  leur  défendit.  Le  Dr.  Douglas,  à  l'appui  de  cet  avancé, 
rapporte  quehpies  détails,  (jne  les  commissaires  ne  croycnt  [)as  nécessaire  de 
répéter. 

Pour  le  présent,  les  commissaires  enquêteurs,  solliciteront  l'attention  de  voire 
excellence  sur  les  déclarations  des  autres  ollicicrs  médicaux  de  l'iu'ipital,  (pii  ont 
entendu  le  Dr.  Douglas  se  plaindre  de  ses  collègues,  les  accuser  d'incapacité,  etc., 
etc.,  considérant  (ju'il  n'est  (|ue  juste  et  convenable  que  ces  messieurs  soient  enten- 
dus, non-seulement  sur  leur  propre  défense,  maiscncore  pour  leur  donner  l'occasion 
de  dire  les  raisons  (ju'ils  ont  d'être  mécontents  de  la  conduite  du  Dr.  Douglas, 
et  les  causes  qui  peuvent,  de  sa  part,  avoir  contribué  à  détruire  la  \y,\\x  dans 
l'hôpital,  c\  la  cordialité  qui  devait  exister  dans  le  département  médical. 

Les  conimissaircs  regrettent  beaucoup  de  voir  dans  le>,  témoignages  de  tous 
ces  messieurs,  cette  unanimité  avec  lacpielle  on  décrit  la  manière  dont  le  Dr. 
Douglas  a  traité  ses  collègues  ;  il  les  a  tous  blessés  ;  ils  ont  tons  senti  leur  ré- 
putation atta(piéc  dans  ses  imputations  injustes  et  cruelles.  Ils  ont  tous  m.ir- 
muré  ;  mais  chose  étrange,  ils  S(;  sont  tous  soumis  à  ces  actes  d'oppression,  nous 
pourrions  mém(;  dire,  de  cruauté,  sans  oflVir  la  moindre  résistance,  à  une  seule 
exception  près,  celle  du  Dr.  Kowand,  qui  non-seulement  a  maintenu  sa  position  à 
l'hôpital,  mais"  a  publiciuement  et  dans  deux  occasions,  révoqué  ea  doute  la  pré- 
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tenlion  du  Dr.  Douglas  à  l'infaillibilité,  et  a  prouvé  que  ce  monsieur,  comme 
tous  les  autres  médecins,  pouvait  se  tromper,  et  que  dans  deux  occasions  impor- 
tantes ses  erreurs  avaient  failli  amener  des  malheurs  irréparables.  Le  Dr. 
Rowand  a  fait  plus,  il  s'est  plaint  publiquement  du  Dr.  Douglas  aux  commis- 
saires actuels,  d'avoir  négligé  de  consulter  ses  collègues  avant  de  procéder  à 
des  opérations,  et  l'a  publiquement  accusé  de  bévues  qu'il  avait  coumiises  dans 
les  cas  eu  question.  A  l'exception  de  ces  deux  circonstances,  les  commissaires 
n'ont  pu  constater  si  aucun  des  collègues  actuels  du  Dr.  Douglas  avait  fait  des 
remontrances  contre  la  conduite  d'un  homme  dont  ils  se  plaignent  aujourd'hui 
avec  tant  d'unanimité  ;  et,  les  commissaires  ne  trouvent  aueun  autre  cas  où  le 
Dr.  Douglas  ait  été  amené  à  rendre  compte  de  ses  actes,  et  oh  ses  actes  aient 
été  examinés  avec  toute  la  minutie  qu'il  applicpiait  lui-même  à  l'examen  des 
actes  de  ses  collègues. 

Les  commissaires  ne  peuvent  point  se  permettre  de  croire  que  le  Dr.  Dou- 
glas soit  diilén.'nt  des  autres  médecins,  qu'il  n'ait  jamais  commis  d'erreurs  pro- 
venant d'omission  ou  de  commission,  dans  le  service  de  l'hôpital. 

Supposer  qu'il  n'est  pas  susceptible  d'erreurs,  c'est  supposer  une  absurdité  ; 
car  aussi  long-temps  que  la  médecine  ne  sera  jias  mise  au  rang  des  sciences 
exactes,  il  se  commettra  des  erreurs  ;  et  il  n'y  a  point  de  ù  )ute  qu'un  esprit 
captieux  qui  rechercheraient  des  matières  à  accusations  contre  le  Dr.  Douglas  en 
trouverait  abondamment  là  où  le  Dr.  serait  loin  de  s'attendre;  la  conscience 
des  nombreuses  occasions  que  nous  avons  de  nous  Iromper,  et  des  soins  extrêmes 
que  le  praticien  instruit  et  consciencieux  doit  coiislarrnnent  apporter  j)our  les 
éviter,  aurait  du  porter  un  médecin  de  l'expérience  et  des  capacités  bien  reconnues 
du  Dr.  Douglas,  à  agir  avec  plus  d'égard  vis-à-vis  ses  jeunes  collègues,  et  peut 
être  qu'une  suggestion  faite  avec  i)olitesse  ou  un  avis  donné  avec  délicatesse, 
aurait  jiu,  même  dans  les  cas  qu'il  mentionne,  éviter  le  mal  dont  il  se  plaint. 
Dans  le  fait,  les  commissaires  étaient  tellement  sous  cette  impression,  qu'ils  ont 
demandé  au  Dr.  Douglas  s'il  ne  croyait  pas  de  son  devoir  d'assister  de  ses  con- 
seils ceux  de  ses  collègues  (pii  avaient  le  moins  d'expérience,  et  de  les  presser 
quelques  fois  d'u!)audonner  des  opérations  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  commen- 
cer, et  des  plans  de  traitement  qu'ils  suivaient  et  que  le  Dr.  Douglas  aurait  pu 
considérer  erronés. 

A  cette  question  il  répondit,  que  les  instructions  qu'il  avait  reçues  de  la  part 
du  gouvernement  ne  l'autorisaient  point,  dans  son  opinion,  à  intervenir  le  moins 
du  monde  dans  les  affaires  de  ses  collègues  ;  que  lorsqu'on  lui  f.vait  demandé  son 
opinion  il  l'avait  donnée,  mais  qu'elle  n'avait  pas  toujours  (lé  suivie;  il  les 
laissait  agir  à  leur  volonté  sans  leur  faire  aucune  opposition  biei.  active. 

Les  commissaires  sollicitent  encore  l'attention  sur  la  confusicn  et  l'absence 
de  tout  système,  provenant  de  ce  qu'il  n'y  avait  point  de  règle  qui  définissait  la 
conduite  des  ollieiers  médicaux,  dans  les  cas  qui  nécessitaient  des  consultations. 
Les  consultations  qui  se  sont  tenues  à  l'hôpital  de  marine  semblent  n'avoir  été 
rien  de  plus  que  des  farces  solennelles.  Le  département  était  convoqué,  les 
opinions  se  tlonnaient,  et  l'opérateur  procédait  souvent  suivant  ses  premières 
intentions,  sans  égard  aux  opinions  de  la  majorité  des  membres  de  la  profession 
présents.  Gui  Ixmo  ces  consultations  !  Si  les  opinions  étaient  demandées,  on 
ne  savait  mieux  les  respecter  qu'en  suivant  une  marche  directement  contraire  .'' 
Et  cela  semble  avoir  été  la  pratique  suivie  depuis  18  17,  jusqu'à  l'épocjue  ae  nelle. 
Les  commissaires  espèrent  que  cette  partie  importante  de  la  discipline  de 
l'hôpital,  de  tenir  des  consultations  régulières,  occupera  une  place  importante 
dans  l'administration  future  de  l'institution;  ils  croient  que  c'est  un  moyen  d'é- 
lever la  réputation  de  l'hôpital  et,  ce  qui  est  plus  important,  d'assurer  aux  patients 
un  traitement  plus  sûr,  plus  attentif  et  plus  judicieux,  et  la  cause  de  l'humanité 
soulfrante  en  retirera  clés  avantages  considérables. 
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Le  Dr.  Douglas  a  de  nouveau  comparu  devant  la  commission,  et  a  demandé 
que  le  Dr.  Frémont,  M.  Palrick  Wlielan  et  INIad.  VVlielan,  M.  Buckley,  le  fosso- 
yeur et  M.  Dean,  le  président  de  la  chambre  de  commerce,  soient  sommés  de 
com])araîlre,  attendu  qu'il  pense  qu'ils  pourront  témoigner  en  faveur  des  avancés 
contenus  dans  ses  lettres  du  17  juillet,  1851,  et  du  8  novembre,  1862. 

En  Gt)iisé(iuence  il  a  été  écrit  à  ces  parties.  M.  Whelan  et  sa  femme  et  M. 
Buckley,  ont  comparu  aux  heures  fixées,  mais  le  Dr.  Frémont  ne  poiivant  com- 
paraître devant  le  comité,  a  transmis  un  document  écrit  contenant  son  témoi- 


gnaire. 


M.  Dean  n'a  pas  comparu,  il  n'a  pas  transmis  son  témoignage  par  écrit  aux 
commissaires,  et  n'a  jias  même  accusé  réception  de  leur  lettre. 

La  conduite  de  M.  Dean  est  d'autant  plus  étrange,  qu'il  a  miLuifesté,  dans 
une  occasion,  le  plus  vif  désir  qu'il  filt  institué  une  cnciuéte  sur  les  affaires  de 
l'hôpital,  et  n'a  pas  éprouvé  de  répugnance  à  formuler  îles  accusations  (ju'il  a,  en 
app-arence,  refusé    de  prouver  quand  il  a  eu  occasion  de  le  faire. 

Comme  le  témoignage  de  M.  et  INIad.  Whelan,  cl  celui  de  M.  Buckley,  ont 
rapport  aux  accusations  portées  contre  les  conmiissaires,  et  non  pas  contre  les 
olliciers  médicaux,  l'examen  n'en  sera  point  fait  ponr  le  présent. 

Les  commissaires  ont  assigné  les  Drs.  Painehaud,  Nault,  Sewell,  Hall, 
Robitaille,  Jackson  et  Lemieux,  pour  donner  leurs  opinions  sur  les  causes  de 
méconlentemcnt  dans  l'hôpital,  et  ces  messieurs  ont  été  priés  de  dire  qu'elle  est, 
suivant  eux,  l'origine  du  mal,  et  comment   l'ont  peut  y  remédier  avec  avantage. 

Les  cominissaives  n'ont  pas  assigné  le  Dr.  Rowand  svu"  cette  jjarlie  de  l'en- 
quête ;  car,  comme  il  a  déjà  paru  conune  accusateur  du  Dr.  Douglas,  ils  n'ont 
point  cru  que  son  témoignage  fût  nécessaire. 

Les  témoignages  sont  reproduits  dans  Tordre  suivant  lequel  ils  ont  été 
donnés.  La  resscnibhuu'c  frappante  des  divers  témoignages  est  vraiment  remar- 
quable, et  doit  convaincre  les  pins  scepti(iues  de  la  vérité  des  assertions 
contenues  dans  les  diflércntes  dépositions. 


Lettre  (In  Dr.  Painehaud  aux  comniissaires  enquêteurs. 

Monsieur, — Vous  avez  eu  l'obligeance  de  me  permettre  de  coucher  par 
écrit,  ce  que  je  connais  relativement  à  l'état  de  l'hôpital  de  marine  et  des 
émigrés,  depuis  que  j'en  suis  un  des  médecins-visiteurs,  en  m'attachant  parti- 
culièrement à  ce  qui  s'y  est  passé  depuis  1847. 

Tout  pénible  que  soit  la  tâche  de  mettre  à  découvert  la  conduite  parfois 
im|)ardoimable  d'un  confrère,  d'un  collègue  et  d'un  ancien  ami,  je  ferai  cepen- 
dant mon  devoir,  et  j'obéirai  à  l'ordre  que  j'ai  reçu  de  vous. 

Je  regrette  de  ne  pas  avoir  eu  un  temps  sullisant  ponr  soigner  ma  diction, 
mais  j'ai  préféré  faire  un  rapport  fidèle  et  succint,  sans  m'oceupcr  de  la  tour- 
nure de  mes  [)hrascs. 

J'ai  été  nommé  méd(!ein  à  l'hôpital  de  la  marine  conjointement  avec  le  Dr. 
James  Douglas,  et  le  même  jour. 

Les  10  ou  11  ]>remières  années  se  sont  passées  en  paix  et  dans  l'harmonie 
la  ])lus  parfaite  ;  et  la  raison,  c'est  que  je  laissais  faire  mon  collègue,  comme  il 
l'entendait. 

J'étais  sous  l'impression  que  je  lui  devais  ma  nouvelle  nomination,  et  qu'il 
avait  p.onr  ainsi  dire,  forcé  lord  Gosford  à  m'envoyer  à  l'hôj)ital.  Je  le  considé- 
rais aU^rs  et  je  le  considère  encore,  le  plus  habile  chirurgien  de  l'Améritiue  du 
Nord.  Je  le  croyais  plus  au  fait  que  moi  dans  le  gouvernement  d'un  hôpital,  et 
je  le  laissais  gouverner  ;  j'ai  toujours  marché  as'cc  lui,  j'ai  toujours  signé  avec 
lui,  et  toujours  accusé  avec  lui,  et  cela  souvent  à  mes  risques  et  périls. 
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Dans  l'afTaire  contre  le  chirurgien  interne,  le  Dr.  Andrews,  le  Dr.  J.  D.,  m'a 
embarqué  dans  une  poursuite  en  dommages,  personnellement,  j)()ur  10,000  livres, 
le  procès  a  duré  18  mois,  déboulé  sur  la  forme,  et  j'en  ai  été  quitte  pour  ma  part 
des  frais. 

Ce  n'est  qu'en  184G,  et  à  l'occasion  de  mon  fils,  comme  chirurgien  interne, 
que  nos  rapports  d'amitié  et  de  fraternité  ont  été  interrompus. 

Le  Dr.  J.  D.,  se  persuadait  que  mon  fils  lui  avait  joué  un  tour,  {a  trîck)  en 
supplantant  celui  qu'il  protégeait,  et  qu'il  avait  fortement  recommandé  le  Dr. 
McGrath. 

Mon  collègue  me  dit  alors  :  "  Votre  iils  ne  restera  pas  trois  mois  à  l'hôpital. 
"  Je  vais  l'essayer."  "Eh!  pourquoi,  lui  répondis-je,  n'y  resterait-il  pas  plus 
"  longtemps,  s'il  f;vit  son  devoir?  Voudriez-vous  par  hasard  le  maltraiter?  dans 
"  ce  cas  je  vous  préviens  que  je  le  supporterai,  non  pas  directement  comme  mon 
"  fds,  mais  comme  je  supporterais  tout  autre  chirurgien  interne."  Je  lui  expli- 
quai, en  ami,  (jue  mon  fils  ne  cherchait  qu'à  acquérir  des  connaissances  chirurgi- 
cales sous  lui,  pendant  une  couj)le  d'années,  et  qu'il  se  vouait  à  secourir  les 
sauvages  de  Vancouver,  en  qualité  de  chirurgien  missionnaire  :  que  ce  jeune 
homme  fortement  recommandé  par  ses  professeurs  à  Paris,  l'avait  été  pareille- 
ment ])ar  ce  qu'il  y  avait  de  plus  respectal)ie  dans  Québec  ;  qu'il  n'était  pas  au 
dépourvu,  qu'il  trouvait  chez  moi  un  poste  à  occuper  de  suite  et  avantageuse- 
ment, avec  l'assurance  de  me  remj)lacer. 

Ceci  ne  fit  aucune  impression  sur  mon  collègue  ;  il  tint  sa  promesse  et  sa 
parole  de  tyranniser  le  jeune  homme  ;  il  commença  par  l'interroger  journellemenl 
et  devant  tous  les  élèves  de  l'hôpital,  sur  la  matière  médicale  ;  son  ton  impérieux 
l'intimidait,  et  le  faisait  j)ar  fois  répondre  de  travers  ;  il  se  ])laignit  à  moi  offi- 
ciellement ;  je  reprochai  à  mon  collègue  celle  conduite  inique,  et  l'assurai  que 
si  la  commission  ne  rendait  ])as  justice,  je  m'adresserais  directement  à  Texécutif. 
L'examen  cessa,  mais  la  tyrannie  n'en  continua  pas  moins,  sur  un  autre  mode  : 
le  Dr  J.  D.,  lui  enleva  toute  force  morale,  eu  se  moquant  de  lui  devant  les 
malades  et  les  nurses  :  en  chargeant  le  Steward  Whelan,  d'une  partie  de  son 
devoir,  comme  des  admissions  et  des  décharges. 

Sur  le  printemps  de  1817,  un  ministre  méthodiste,  M.  Selly,  se  présenta 
comme  élève  à  l'hôpital  ;  il  avait  une  forte  recommandation  d'un  des  membres 
•de  cette  honorable  commission,  le  Dr.  W.  Nelson.  Je  l'accueuiilis  de  mon 
mieux,  et  l'assurai  que  mon  fils  ferait  tout  en  son  pouvoir  }X)ur  lui  rendre  son 
séjour  dans  l'hôpital  utile  et  agréable.  Je  lui  conseillai  en  même  temps  de 
voir  mon  collègue,  ce  qu'il  avait  déjà  fait,  et  me  dit  de  plus  qu'il  l'avait  pris 
sous  son  patronage. 

Au  bout  de  quelques  jours,  M.  Selly  prit  envers  le  chirurgien  interne,  des 
airs  insolents  et  grossiers.  Le  Dr.  J.  D.,  durant  ses  visites  ne  s'adressait  qu'à 
lui,  et  il  remplissait  ses  prescriptions.  Vers  la  fin  du  mois  de  mai  l'hôpital  s'em- 
plissait rapidement  de  fièvres  typhoïdes  ;  le  chirurgien  interne  suffisait  à  peine 
a  remplir  les  cartes  d'admission  et  les  coucher  ensuite  sur  le  gros  livre. 

La  commission  lui  donna  en  aide,  un  écrivain  à  une  piastre  par  jour.  Le 
Dr.  J.  D.,  fit  nommer  M.  Selly.  Au  bout  d'une  semaine,  le  nouvel  écrivain 
laissa  là  plume  et  encre,  et  se  mit  à  prescrire  pour  les  patients  de  l'hôpital.  11 
demeurait  alors,  avec  sa  dame,  à  la  Petite-Rivière,  arrivait  le  matin  entre  8  et  î) 
heures,  et  s'en  retournait  entre  3  et  4  p.  m. 

Pour  me  narguer^  M.  Selly  attendait  mon  arrivée  dans  l'hôpital  pour  crier, 
"  John  or  Thomas,  ùrh/g  Uie  iray  ;  I  am  goins;  ta  make  my  f'^ï/" 

Je  crus  devoir  eu  faire  di;  vifs  reproches  à  mon  collègue,  il  répondit  "que  M. 
Selly  était  un  homme  de  talkxts,  qu'il  avait  confiance  en  lui  et  qu'il  répondait 
de  ses  actes. 

Plus  tard,  mon  collègue  lui  confia  sa  grande  salle  de  chirurgie  No.  15. 
avec  ordre  d'empêcher  qui  que  ce  fût  d'approcher  les  malades  ;  le  chirurgieri 
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interne  voulut  faire  sa  visite  ordinaire,  mais  il  fut  brutalement  mis  à  la  porte, 
et  lui  ca^sa  la  chaîne  de  montre  qu'il  portait  dans  son  cou.  Ce  dernier  se  ))lai- 
gnit  Ti  moi  oificiellcment.  Le  lendemain  matin,  je  portai  la  plainte  devant  mes 
collègues,  alors  Mrs.  Douglas,  Racey  et  Frémont.  M.  Selly  fut  appelé,  et  ques- 
tionné par  le  Dr.  J.  D.,  s'il  avait  vraiment  agi  de  la  manière,  répondit  lière- 
menl  dans  l'alïïrmativc,  cl  qu'il  avait  agi  d'après  ses  ordres  :  le  Dr.  J.  D.  pro- 
nonça alors  CCS  barbares  paroles  :  "  You  scrved  liim  wc/l.''^ 

Une  empiète  s'en  suivit,  mais  sans  résultat,  la  commission  alors,  était 
littéralement,  le  Dr  Morrin  ;  M.  Gowan  ne  s'occupant  que  de  la  bâtisse,  et  le 
Dr.  Parent,  trop  malade  pour  agir. 

M.  Selly  était  en  outre  chargé  des  petites  opérations  qu'il  faisait  dans 
l'apothicairerie,  en  excluant  le  chirurgien  interne  et  quelques  éh'.'ves  canadiens, 
qui  s'en  i)laignirent  à  la  commission  sans  résultat.  On  ne  leur  fit  pas  même  de 
réponse.  Le  Dr.  J.  D.  en  eut  connaissance  ;  il  demanda  à  M.  Lemicnx,  un 
des  élèves,  s'il  n'était  pas  à  la  tête  des  plaignants,  celui-ci  réjiondil  dans  l'atfir- 
mative.  Le  Dr.  J.  D.  lui  dit  alors  devant  moi,  "  Vous  vous  souvinvlriz  dcmoi,'''' 
et  il  tint  parole.  Lors  du  concours  pour  la  situation  d'appotliicaire,  l'élève  du 
Dr.  Douglas  fut  trouvé  fort  inférieur  à  Mr.  Lemieux.  M.  le  Dr.  J.  I).  trouva  le 
moyen  de  faire  nommer  M.  Martin,  parce  qu'il  avait  plus  longtemps  à  terminer 
ses  étudias  médicales.  Je  crois  qi^c  le  Dr.  J.  D.  lui  en  a  toujours  voulu  depuis, 
et  qu'il  lui  en  veut  encore. 

M.  Martin  fut  installé  apothicaire  et  converti  de  suite  en  insliumcnl  à  tor- 
turer le  chirurgien  interne  ;  il  condamna  avec  des  doux  hi  porte  qui  pcMiriotiait 
au  chirurgien  interne  do  pénétrer  dans  l'apothicairerie  par  l'intérieur  de  ses 
appartements.  Une  plainte  à  la  commission  fut  sans  résultat.  Le  chirurgien 
interne  s'adressa  alors  à  l'exécutif,  et  une  nouvelle  commission  fut  nonnaée,  et 
une  enquête  en  forme  fut  commencée.  Le  steward  Wliclan  et  M.  Martin  furent 
expulsés.  Un  dernier  eftbrt  du  Dr.  J.  D.  fut  de  représenter  le  chirurgien  interne 
comme  d'une  faible  constitution  et  toujours  malade  ;  et  que  lui,  le  Dr.  J.  D.  ne 
pouvait  plus  répondre  de  la  sûreté  de  ses  patients.  La  réponse  de  l'exécutif  fut 
prompte  et  courte  ;  le  chirurgien  interne  devait  résigner  et  les  commissaires 
envoyer  le  nom  de  celui  qu'ils  recommandaient  pour  remplir  la  vacance.  Le  chi- 
rurgien interne  avait  cependant  encore  la  permission  de  faire  ses  reinar(|ucs,  s'il 
en  avait,  par  le  canal  des  commissaires.  Le  chirurgien  interne  répondit  hum- 
blement qu'il  se  soumettait  à  la  volonté  du  gouverneur  général,  qu'il  allait 
envoyer  sa  résignation,  mais  qu'il  demandait  en  même  temjjs  la  permission  de 
mettre  M.  le  Dr.  J.  Douglas  au  défi  de  prouver  qu'il  avait  été  une  seule  heure 
absent  de  son  devoir,  à  l'exception  de  deux  attaques  de  lièvres  typhoïdes,  con- 
tractées dans  l'hôpital. 

Le  Dr.  J.  D.  crut  la  bataille  gagnée  ;  il  annonçait  dans  tout  l'hôpital  qu'il 
n'y  avait  plus  de  chirurgien  interne,  qu'il  avait  été  disgracié.  Il  l'ut  bien  étonné 
d'apprendre  par  la  poste  suivante,  que  le  gouvernement  avait  ordonné  que  l'en- 
quête fut  close  !  Le  chirurgien  interne  continua  encore  un  an  dans  l'hôpital,  et 
résigna  pour  retourner  en  France,  où  il  fut  appointé  chirurgien  dans  un  vais- 
seau du  gouvernement  français,  ayant  abord  des  colons  pour  la  Californie. 

La  nouvelle  commission  déplut  infiniment  à  mon  collègue,  il  ne  pouvait 
plus  commander  comme  ci-devant;  mais  l'intention  de  son  excellence  d'ajouter 
six  nouveaux  médecins-visiteurs  à  l'hôpital,  lui  déplut  encore  bien  d'avantage  ; 
aussi  fit-il  des  résistances  au  gouvernement  et  mit  des  entraves  dans  l'exécution 
des  devoirs  qu'il  m'avait  imposés. 

Le  21  juillet  1817,  j'écrivis  au  secrétaire  provincial,  que  les  médecins  de 
Québ('(3  recevraient,  avec  une  joyeuse  approbation,  l'ollre  de  son  excellence  et  que 
toute  la  diniculté  serait  dans  le  choix.  Le  Dr.  J.  D.  écrivit  en  date  du  22  du 
môme  mois,  que  la  mesure  était  impraticable,  et  ne  pourrait  jamais  fonctionner 
avantageusement. 
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L'élection  se  fit  an  choix  du  Dr.  J.  D-,  et  de  son  associé  le  feu  Dr.  Racey. 
J'objectais  en  vain  (ju'ils  mettaient  de  côté  des  anciens  qui  avaient  accepté, 
pour  en  mettre  un  plus  jeune,  par  exemple  le  Dr.  Hall  ;  j'étais  dans  la  minorité, 
et  il  fui  nommé. 

Le  Dr.  J.  D.  reçut  ses  nouveaux  collègues  avec  beaucoup  de  froideur,  et 
chercha  à  les  épouvanter  sur  leur  position  ;  il  voulut  leur  donner  à  entendre 
qu'elh;  n'était  que  temporaire  ;  que  probablement,  ils  seraient  envoyés  dans  les 
abris  (shcds.)  Les  six  nouveaux  médecins  s'adressèrent  alors  à  l'exécutif,  qui 
leur  fit  une  réponse  satisfaisante. 

La  seconde  fois  qu'ils  reparurent  à  l'hôpital,  pour  s'organiser,  le  Dr.  J.  D., 
fit  des  difficultés  pour  entrer  en  arrangement  avec  eux  :  "  Je  n'ai  pas  besoin 
d'aide  leur  dit-il,  je  ne  vous  ai  point  demandés,  ci  jaimeraîs  autant  voir  un  bœuf 
dans  vme  boutique  de  porcelaine  que  de  voits  voir  entrer  dans  mes  s(d/es  de  chirur- 
gie. Tous  les  nouveaux  médecins-visiteurs  résignèrent  ([uelques  temps  après, 
Dr.  Sewell,  Dr.  Blanehct  et  Dr.  Nault. 

Depuis  ce  temps  le  Dr.  J.  D.  m'a  paru  chercheur  à  faire  tomber  l'hôpital 
dans  le  discrédit  ;  il  a  laissé  faire  des  opérations  qui  n'ont  pas  fait  honneur  à 
l'hôpital,  et  cela  par  son  propre  protégé,  le  Dr.  Hall,  sans  lui  donner  un  mot  de 
conseil  ;  de  temps  en  temps,  il  lui  disait  cependant,  "  another  slicc,  Dr.  Hall, 
unolher  slice.'^ 

Il  a  cherché  à  mettre  la  discorde  entre  les  médecins-visiteurs  et  les  com- 
missaires, dans  le  môme  temps  que  le  bureau  de  commerce  atta(|aait  tout  l'éta- 
blissement; et  ce  qui  me  fait  croire  que  le  Dr.  J.  D.  tirait  sur  tout  ces  fils,  c'est 
qu'il  nous  annonça  la  mesure  du  bureau  de  commerce,  trois  semaines  d'avance 
et  nous  avons  reconnu  dans  la  communication  de  M.  Dean,  les  mêmes  expres- 
sions et  les  mômes  mots  dont  M.  le  Dr.  J.  D.  se  servait  auprès  de  nous. 

Le  mépris  du  Dr.  J.  D.  pour  ses  collègues  nouveaux  a  été  patent,  depuis 
quelques  années.  11  m'a  laissé  maltraiter  en  cour  de  justice,  par  le  Dr.  Mars- 
den, — le  Dr.  J.  D.  et  moi  avions  chassé  ce  dernier  de  l'hôpital,  par  un  ordre  ver- 
bal donné  aux  officiers,  pour  un  acte  repréhensible. 

Le  Dr.  JMarsdcn  a  présenté  en  cour  une  lettre  du  Dr.  J.  D.,  qui  allait  à  dire, 
"  qu'il  n'avait  jamais  donné  un  tel  ordre  par  écrit,"  il  se  sauvait  d'un  mensonge 
par  ce  subterfuge,  et  me  faisait  passer  jwur  menteur  indirectement. 

Le  Dr.  Ilowand  a  été  pareillement  maltraité  en  cour  de  justice,  par  le  Dr. 
J.  D.,  et  encore  plus  cruellement,  de  môme  que  plusieurs  fois  dans  l'hôpital,  en 
ma  présence. 

Tout  dernièrement,  il  a  manifesté  du  mé[)ris  pour  ses  trois  collègues  qui  ne 
sont  pas  de  quarlier  avec  lui,  les  Drs.  Rowand,  (Jackson  son  l)eau-frère)  et 
moi,  en  introduisant  sans  nous  consulter,  le  plan  de  traitement  contre  le  choléra 
d'un  médecin  de  campagne,  M.  Chaperot),  lorsque  ce  plan  avait  été  dédaigné 
par  des  médecins  resj)eclables  dans  Québec. 

Au  bout  d'un  mois,  lorsque  le  Dr.  J.  D.  s'appcrçut  que  la  mesure  était 
ridicule,  et  qu'il  en  serait  probablement  censuré,  il  nous  appela  tous  les  trois, 
"  pour  savoir  s'il  fallait  discontinuer  le  plan  de  traitement  du  dit  Dr.  Chaperon." 
J'étais  absent  à  cette  assemblée,  et  à  dessein,  parce  que  j'en  connaissais  déjà 
les  motifs.  Le  Dr.  Rowand  répondit  fort  à  propos,  à  mon  avis,  au  Dr.  J.  1). 
"  que  puisfiu'il  avait  commence  le  traitement  sans  nous  demander  noire  avis, 
qu'il  ferait  aussi  bien  de  le  discontinuer  sans  nous  en  demander  la  permission." 

Jamais  il  n'y  aura  de  paix  dans  l'hôpital,  hormis  que  le  Dr.  J.  D.  soit  seul 
et  maître,  et  jamais  il  n'y  aura  de  sympathie  entre  lui  et  les  médecins-visiteurs. 

Le  tout  humblement  soumis  à  votre  considération. 

Messieurs  de  la  commision  spéciale, 

Par  votre  respectueux  serviteur, 

(Signé,)  JOS.  PAINCHAUD, 

Un  des  praticiens  senior  de  l'hôpital  de  la  marine. 


>    < 
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Témoignages  des  Dr  s.  Scwdl  et  JWrnlt 

Le  Dr.  J.  A.  Sew'ell  a  comparu  et  déclaré,  qu'il  avait  eu  répugnance  à  conti- 
nuer à  agir  connme  médecin-visiteur  dans  i'iiôpital  de  marine^  parcequc,  lo.  il 
n'était  point  payé  ;  2o.  parccque  sa  position  dans  riiùpital  n'était  pas  égali;  à  colle 
des  Drs.  Douglas  et  Paincliaud;  et  3o.  par  rapport  à  la  mauvaise  volonté  appa- 
rente du  Dr.  Douglas  à  prêter  son  assistance  dans  les  opérations  chirurgicales. 
Que  le  Dr.  Douglas  ne  montrait  point  d'égards  aux  médecins-visiteurs,  et  au  lieu 
de  demander  de  l'assistance  à  ses  collègues  dans  les  opérations  chirurgicales,  il 
avait  ordinairement  recours  au  Dr.  Frémonl,  ou  autres,  qui  étaient  étrangers  à 
l'hôpital  de  marine. 

Les  Drs.  Sewell  et  Nault  sont  conjointement  d'opinion,  que  l'harmonie  ou  la 
cordialité  ne  régnera  jamais  dans  l'institution  aussi  longtemps  que  le  Dr.  Dou- 
glas traitera  ses  collègues  comme  il  a  toujours  l'ait. 

Le  Dr.  Sewell  déclare,  que  pendant  son  service  dans  l'hôpital,  il  s'a])perçut, 
immédiatement  après  sa  nomination,  que  l'harmonie  ou  la  bonne  entente  n'y 
régnerait  jamais  tant  que  le  Dr.  Douglas  s'arrogerait  autant  d'autorité. 

Le  Dr.  Nault  déclare,  qu'il  n'a  servi  que  pendant  quchiues  semaines  dans 
l'hôpital,  et  que  les  raisons  que  le  Dr.  Sewell  donne  ponr  s'être  retiré  de 
l'hôj)ital,  l'ont  aussi  engagé  à  s'en  retirer, — joint  à  cela  {|u'il  était  employé  comme 
médecin-visiteur  du  port. 

Lorsqu'on  reprocha  au  Dr.  Douglas  le  langage  dont  il  s'était  servi,  en  par- 
lant des  nouveaux  médecins-visi'eurs,  et  particulièrement  en  disant  qu'il  aime- 
rait mieux  voir  rentrer  un  bœuf  dans  une  boutique  de  porcelaine,  que  d'en  voir 
remplir  les  devoirs  par  les  médecins-visiteurs  actuels,  le  Dr.  Douglas  réjxmdit 
qu'il  faisait  simplement  allusion  au  Dr.  Jackson. 

Les  Drs.  Sewell  et  Nault  disent,  que  le  Dr.  Douglas  faisait  souvent  des  opé- 
rations le  dimanche,  pendant  que  le  service  divin  se  célébrait  dans  les  diverses 
églises  de  la  cité,  donnant  à  entendre  qu'en  faisant  les  opérations  ce  jour  là,  le 
Dr.  Douglas  ne  rencontrait  pas  ses  collègues.  Le  dimanche  n'est  pas  le  jour 
iîxé  pour  faire  les  opérations  ;  un  jour  de  semaine,  généralemeiU  le  mardi,  ayant 
été  réservé  pour  faire  ces  opérations. 

(Signé,)  JAS.  A.  SEWELL, 

J.  Z.  NAULT. 
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Témoignage  du  Dr.  J.  L.  Hall. 

Le  Dr.  Hall  déclare,  qu'ayant  toujours  considéré  comme  gentilhommes  les 
médecins-visiteurs  et  les  commissaires,  il  les  avait  toujours,  depuis  sa  nomination, 
rencontrés  avec  la  confiance  la  plus  entière  et  le  désir  de  remplir  ses  devoirs 
honnêtement  et  consciencieusement  ;  et  il  était  aussi  sous  l'imjjression  que  le 
même  sentiment  existait  chez  les  autres  médecins-visiteurs. 

Que  ses  collègues  l'ont  toujours  traité  avec  égard  et  considération,  et  qu'ils 
ont  toujours  manifesté  le  désir  de  promouvoir  les  intérêts  des  élèves  et  le  bien- 
être  de  l'institution.  Il  pense  aussi,  qu'il  a  toujours  remarqué  chez  ses  collègues 
le  désir  de  lui  (Dr.  Hall)  témoigner  tous  les  égards  possibles  lorscpa'il  était  pro- 
fessionnellement employé  ! 

Qu'il  a  été  plus  intime  et  sur  un  i)ied  d'amitié  plus  cordial  avec  le  Dr. 
Douglas  qu'avec  aucun  autre  membre  de  la  profession  ;  et  cela  à  tel  point,  dans  le 
fait  que  sa  maison  est,  croit-il,  la  seule  maison  que  le  Dr.  Douglas  visite,  et  où 
il  prenne  le  thé,  etc.,  et  que  lui  (le  Dr.  H.)  fait  la  même  chose,  c-à-d.  qu'il  visite 
la  maison  du  Dr.  D.,  et  y  prend  le  thé  avec  lui  et  sa  famille. 

Qu'il  a  toujours  compté  sur  ses  propres  ressources,  et  que  c'est  par  sa  pro- 
fession seulement  qu'il  a  acquis  des  propriétés. 
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Que  récemment,  à  la  suite  de  quelques  remarques  qui  avaient  été  faites, 
non  parles  médecins-visiteurs,  mais  par  d'autres  personnes  en  dehors  de  l'hôpital, 
il  avait  éprouvé  en  lui-môme  un  manque  de  confiance  à  faire  des  opérations  qu'il 
savait  pouvoir  fi^ire  bien  et  proprement. 

En  faisant  allusion  au  cas  de  la  cô/e  cariée,  à  l'occasion  de  laquelle  il  fit 
opéralion,  il  déclare  qu'avant  de  commencer  l'opération,  bien  qu'aprouvée  par  le 
Dr.  1).,  le  Dr.  Douglas  remarqua  que  c'était  un  cas  bien  mauvais,  un  cas  trop 
diiricile  pour  qu'il  (Dr.  II.)  commcn(;:ât  à  opérer;  et  à  ce  propos  il  dit  que  le  Dr. 
Douglas  n'avait  aucune  idée  que  le  mal  fût  aussi  considérable. 

Qu'il  s'est  senti  troublé  plus  d'une  fois,  en  faisant  des  opérations,  par 
la  présence  de  ])ersonnes  qui  ne  lui  étaient  point  favorables  et  qui  critiqueraient 
sa  nianière  do  procéder.  Il  ne  fait  allusion  dans  cette  remarque  à  aucun  de  ses 
collègues. 

Le  Dr.  Hall  déclare,  que  le  Dr.  Douglas  a  quelques  fois  mandé  le  Dr. 
Frémont,  poiu-  des  opérations  qu'il  faisait  à  l'hôpital.  A  la  demande  qu'on  lui 
fait,  s'il  (lui  le  Dr.  II.)  pense  que  cela  n'a  pas  dû  blesser  les  médecins-visiteurs, 
il  refuse  de  rô))ondre. 

Il  déclare  (jne  la  remarque  que  fit  le  Dr.  Douglas  lors  de  la  nomination  des 
nouveaux  médecins-visiteurs,  savoir  :  "  that  hc  wouldas  soon  see  a  huJI  in  a  china 
shop  as  the  iicwU)  appointed  Visiling  Physidam  in  the  hospîinl.'''*  "  Qu'il  aimait 
autatit  voir  un  bœuf  dans  une  boutique  de  porcelaine  que  de  voir  rentrer  dans 
l'hôj)ital  les  luédeeins-visiteurs  nouvellement  nommés,"  a  causé  du  mécontciUe- 
mcnt  j)armi  les  médecins-visiteurs. 

Il  dit  que  le  Dr.  Douglas  avait  l'habitude  de  consulter  ses  collègues  dans  les 
cas  de  maladie  et  aussi  (jue  le  Dr.  Douglas  était  dans  l'habiUule  de  demander 
ses  collègues  en  consultation,  avant  d'opérer  ;  et  dans  une  occasion  récente,  il 
refusa  de  faire  une  opération,  bien  que  préparé  à  la  faire,  du  moment  tiu'il  vit 
que  le  Dr.  llowand  le  désapprouvait,  vu  que  le  Dr.  R.  disait  qu'il  y  avait  lieu  à 
guérison  sans  opération. 

11  dit  aussi,  que  dans  les  cas  où  l'opération  est  nécessaire,  le  Dr.  D.  attend 
pour  ses  collègues  jusqu'à  l'époque  fixée  pour  l'opération  ;  mais  s'ils  n'arrivent 
j)oint,  il  procède  alors  sans  les  attendre. 

Que  le  Dr.  Douglas  a  fiiit  des  oj)érations  le  dimanche,  mais  il  pense  que 
c'était  à  la  fin  de  l'été,  et  dans  le  but  de  renvoyer  Ira  matelots  avant  la  fin  de  la 
navigation  ;  et  (ju'il  se  rappelle  encore,  mais  d'une  manière  confuse,  qu'il  (le  Dr. 
D.)  a  fait  des  opérations  le  dimanche,  durant  l'hiver,  lorsque  ces  raisons 
n'existaient  point. 

(Signé,)  JOHN  L.  HALL. 


Témoignage  du  Dr.  Rohîtaille. 

Le  Dr.  Ilobitaille  déclare,  qu'il  est  l'un  des  médecins-visiteurs  de  l'hôpital 
de  marine  depuis  1847,  époque  à  laquelle  se  firent  les  nouvelles  nominations. 

Peu  après  leur  nomination,  les  médecins-visiteurs  se  réunirent  chez  le  Dr. 
Parent,  pour  se  partager  les  devoirs  dans  l'hôpital.  Le  Dr.  Parent  recommanda 
le  partage  par  département,  et  fixa  les  périodes  de  services  par  trimestre. 

11,  (Dr.  Robitaille)  avait  de  la  répugnance  à  s'  "••ouver  en  rapport  avec  le 
Dr.  Douglas,  mais  après  quelques  explications,  le  Tv.  D.  dit  q'i'il  lui  faciliterait 
beaucoup  les  choses. 

Peu  de  temps  après,  dans  l'hôpital,  et  en  parlant  des  qualifications  des 
médecins-visiteurs,  le  Dr.  Douglas  fit  la  remarque,  qu'il  "  aimait  autant  voir 
entrer  un  b(t;uf  dans  une  boutique  de  porceleine  que  les  médecins-visiteurs 
dans  les  salles  de  chirurgie;"  il,  (Dr.  Douglas)  appliquait  ces  mots  généra- 
lement, et  ces  paroles  durent  certainement  blesser  les  sentiments  de  tous  les 
messieurs  présents. 
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Le  Dr.  Robitaille  étant  questionné  sur  l'autorité  que  s'était  arrogée  le  Dr. 
Douglas  clans  l'hôpital,  ainsi  que  sur  la  manière  dédaigneuse  dont  il  avait  parlé 
de  ses  collègues.  Il,  (le  Dr.  R.)  garde  le  silence,  mais  il  cite  le  cas  d'un  matelot 
qui  s'était  fracturé  rhumerns, — il  s'était  formé  un  dépôt.  11  avait  déjsi  vu  des  cas 
pires  que  celui  là,  et  bien  que  le  cas  ne  fût  pas  de  nature  à  l'exiger,  il  (le  Dr.  R.) 
avait  soufTert  beaucoup  de  voir  le  Dr.  Douglas  casser  de  nouveau  l'os,  et  ajjpliquer 
au  bras  les  appareils  de  fracture,  et  cela  sans  consulter  le  médecin  aux  soins 
duquel  était  confié  le  cas. 

Il,  (Ii;  Dr.  R.)  est  dans  l'habitude  de  consulter  le  Dr.  Douglas  dans  les  cas 
difficiles,  et  lorsqu'il  est  de  service  avec  le  Dr.  D.,  mais  il  n'a  jamais  été 
appelé  en  consultation  au  sujet  d'aucun  cas  important  survenu  dans  l'hôpital  ou 
dans  aucun  cas  de  chirurgie.  Comme  il  se  trouvait  de  service  dans  le  même 
temps,  il  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  tenir  des  consultations  sur  les  cas  de 
médecine. 

Que  lorsque  le  Dr.  Douglas  a  quelque  opération  importante  à  faire  dans 
l'hôpital,  il  est  généralement  aidé  d'un  médecin  qui  n'est  pas  attaché  à  l'hôpital. 
Le  Dr.  Frémont  est  généralement  le  monsieur  qui  l'assiste,  avec  ses  élèves,  (les 
élèves  du  Dr.  D.)     Il  n'a  jamais  vu  le  Dr.  Douglas  assisté  de  ses  collègues. 

Lorsqu'il  se  fait  quelque  opération  chirurgicale  parles  médecins-visiteurs,  le 
Dr.  Douglas  donne  son  opinion,  s'il  est  requis  de  le  faire,  et  est  présent  d(!  temps 
à  autre  aux  opérations. 

Le  Dr.  Douglas,  au  meilleur  de  sa  mémoire,  a  toujours  assisté  aux  consul- 
tations lorsqu'il  était  demandé.  Il  ne  se  rappelle  pas  que  le  Dr.  D.,  dans  les 
opérations  importantes,  ait  agi  avant  ou  après  le  temps  fixé. 

Qu'il  ne  se  rappelle  pas  que  le  Dr.  D.  ait  jamais  fait  des  opérations  impor- 
tantes le  dimanche. 

Que  dans  un  cas,  un  patient  se  trouvant  sur  la  table  d'opération,  prêt  à  subir 
une  opération — c'était  une  opération  importante,  un  cas  de  côte  cariée — le  Dr. 
Douglas  était  présent,  à  quelque  distance  de  la  table  et  paraissait  ne  prendre 
aucun  intérêt  quelconque  dans  l'opération.  Il  (le  Dr.  D.)  observa  cependant  à 
l'opérateur,  que  "  truand  un  opérateur  veut  connaître  la  nature  ou  le  caractère 
"  d'une  maladie,  il  doit  y  faire  immédiatement  une  opération  suffisante."  Il  fit 
ces  remarques  à  la  fin  de  l'opération  et  non  pas  au  commencement.  Il  fut  sur- 
pris de  voir  le  Dr.  D.  prendre  si  peu  d'intérêt  à  l'opération. 

Le  Dr.  Douglas,  pense-t-il,  aurait  pu  faire  beaucoup  plus  qu'il  n'a  fait  pour 
créer  de  l'harmonie  dans  l'hôpital. 

(Signé,)        OLIVIER  ROBITAILLE. 
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Le  Dr.  Jackson  étant  absent  de  Québec,  les  questions  suivantes  lui  ont  été 
soumises  par  écrit  ;  il  a  transmis  les  réponses  écrites  ci-annexées. 

1 .  Dites  la  substance  de  la  conversation  qui  eut  lieu  lors  de  la  première 
assemblée  des  médecins-visiteurs  nouvellement  nommés. 

2.  A  qui  s'appliquaient  les  mots  "  Bull  in  a  china  sJiop  ?  " 

3.  Ne  vous  êtes-vous  point  trouvé  insulté  à  une  semblable  réception  ? 

4.  Avez- vous  toujours  eu  l'assistance  du  Dr.  Douglas  dans  les  cas  où  vous 
désiriez  une  consultation } 

5.  Le  Dr.  Douglas  assiste-t-il  régulièrement  aux  consultations,  et  donne-t-il 
son  opinion  sur  la  convenance  de  l'opération,  et  prôte-t-il  son  aide  à  l'opérateur  ? 

6.  IjC  Dr.  Douglas  n'amenait-il  pas  des  médecins  étrangers  à  l'hôpital  pour 
l'assister  dans  ses  opérations  ? 

7.  Cette  pratique  n'est-elle  pas  propre  à  jeter  du  mépris  sur  le  département 
médical  de  l'hôpital,  et  à  l'abaisser  dans  l'estime  publique  } 
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8.  Est-ce  l'habiludc  de  tenir  consultation  sur  les  cas  de  médecine  difficiles  ? 

9.  Avcz-vous  eu  occasion  de  vous  plaindre  de  ce  que  le  Dr.  Douglas  vous 
aurait  traité  d'une  manière  propre  à  vous  abaisser  dans  l'estime  publique,  et  à 
diminuer  la  confiance  de  vos  patients  d 'hôpital  ? 

10.  Voulez-vous  citer  les  cas  particuliers  auxquels  vous  faites  allusion  ? 

11.  Avez-vous  entendu  le  Dr.  Douglas  parler  d'une  manière  dédaigneuse 
des  médecins-visiteurs,  en  présence  du  chirurgien  interne,  des  intendants,  élèves, 
etc.,  ou  des  patients  de  l'hôpital  ? 

12.  Que  connaissez- vous  du  cas  de  Lawson  ? 

13.  (iuand  vous  ])rîtessoin  de  Lawson,  croyiez-vous  qu'il  avait  été  déjà  aux 
soins  du  Dr.  Douglas  ? 

14.  Est-ce  la  règle  de  l'hôpital  que  le  chirurgien  qui  commence  son  quartier, 
prenne   les  cas,  (bons  ou  mauvais)  du  chinirgien  qu'il  remplace  ? 

15.  Le  Dr.  Douglas  ne  laissc-t-il  pas  des  mauvais  cas  à  ses  successeurs  ? 

16.  Savcz-vous  si  le  Dr.  Douglas,  dans  une  occasion  antérieure,  a  refusé  de 
prendre  sous  ses  soins  un  mauvais  cas  laissé  dans  l'hôpital  par  son  prédécesseur  ? 

17.  Voulez-vous  dire  les  rapports  que  vous  avez  eus  avec  le  traitement  du 
choléra  par  le  Dr.  Chaperon  ? 

18.  N'avez-vous  pas  créé  des  obstacles  à  son  traitement,  tout  en  cherchant  à 
connaître  le  résultat  de  son  plan  ? 

19.  Quelles  sont  les  véritables  causes  de  l'absence  d'harmonie  et  d'union 
dans  l'hôpital  ? 

20.  Comment  proposeriez-vous  de  mettre  fin  à  cet  état  de  choses  ? 

21.  Le  Dr.  Douglas  demande-t-il  ses  collègues  en  consultation  pour  les  cas 
de  chirurgie  ? 

22.  Le  Dr.  Douglas  ne  semble-t-il  pas  se  conduire  vis-à-vis  ses  collègues 
médecins  comme  s'ils  n'étaient  pas  sur  le  môme  pied  que  lui  ;  ou  bien  décide-t-il 
le  traitement  ou  les  opérations  qu'il  croit  nécessaire  d'adopter  et  se  conlente-t-il 
de  dire  quand  il  fera  l'opération  ? 


Réponses  aux  questions  soumises  par  la  commission  d'enquête  dans  l'affaire 
de  l'hôpital  de  marine  : — 

1.  A  la  première  assemblée  du  bureau  des  médecins-visiteurs  nouveaux,  le 
Dr.  Douglas  refusa  d'abandonner  les  cas  de  chirurgie  ;  il  déclara  qu'il  n'avait 
point  demandé  d'aide,  et  qu'il  n'en  avait  pas  besoin  ;  qu'il  aimerait  mieux  voir 
un  bœuf  dans  une  boutique  de  porcelaine  que  de  voir  quelques-uns  des 
visiteurs,  nouvellement  nommés,  entrer  dans  ses  salles  de  chirurgie. 

2.  Je  ne  puis  dire  exactement  cà  qui  l'expression  s'appliquait. 

3.  Comme  de  raison,  la  réception  n'était  pas  bien  flatteuse,  et  nous  en  ap- 
pelâmes à  son  excellence  le  gouverneur-général. 

4.  Je  me  rappelle  un  cas  où  le  Dr.  Douglas  refusa  d'assister  à  une  consulta- 
tion, en  disant  qu'il  n'avait  pas  été  régulièrement  notifié. 

5.  Le  mardi  de  chaque  semaine  est  fixé  comme  jour  de  consultation.  Les 
consultations  ne  sont  pas  régulièrement  fréquentées.  Il  est  d'habitude,  lorsqu'il 
se  présente  un  cas  important,  de  notifier  par  écrit  les  médecins-visiteurs,  en  indi- 
quant le  temps  fixé  pour  la  consultation,  la  nature  du  cas,  etc.  J'ai  eu  occasion 
de  n'être  pas  content  de  la  manière  dont  le  Dr.  Douglas  donnait  ses  opinions  dans 
les  consultations.  Il  a  souvent  dit  que  ses  instructions  ne  lui  permettaient  pas 
d'intervenir  dans  les  opérations. 

6.  Il  est  à  ma  mémoire  que  le  Dr.  Douglas  a  amené  avec  lui  des  médecins 
qui  ne  sont  pas  attachés  à  l'hôpital  pour  l'aider  dans  ses  opérations. 

7.  Je  pense  certainement  que  c'était  une  censure  jetée  à  la  face  de  ses  col- 
lègues. 
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8.  Il  n'est  pas  d'habitude  de  demander  des  consultations  dans  les  cas  de 
médecine,  excepté  s'ils  sont  d'une  nature  non  ordinaire. 

9.  J'ai  eu  occasion  de  me  plaindre  de  la  manière  dont  le  Dr.  Douglas  a 
traité  queUiues-uns  de  mes  cas,  et  parlait  de  quelques  autres  :  vu  que  ce  qu'il 
disait,  avait  l'efTet  de  m'abaisser  dans  l'estime  des  ))atients  dans  l'hôpital. 

10.  Le  cas  en  question  était  un  cas  de  fracture  de  la  rotule,  un  cas  de  fraclure 
du  bras  et  un  cas  de  fracture  de  la  cuisse  dans  un  enfant  ;  ces  cas  eurent  lieu 
dans  l'été  de  1848. 

11.  Je  ne  me  rappelle  pas,  sauf  les  exceptions  mentionnées  plus  haut,  auciuie 
occasion  particulière  où  le  Dr.  Douglas  ait  parlé  au  détriment  de  ses  collègues  ; 
mais  le  Dr.  Douglas  est  dans  l'habitude  de  badiner,  et  quel(]ues-uns  des  méde- 
cins-visiteurs peuvent  avoir  été  quelquefois  le  sujet  de  ses  badinages. 

13.  Je  connais  bien  peu  de  chose  du  cas  de  Lawson.  Je  le  voyais  quelque- 
fois lorsqu'il  vint  d'abord  dans  l'hôpital  ;  il  tomba  sous  mes  soins  huit  ou  dix  jours 
avant  sa  mort  ;  il  était  alors  dans  un  élat  désespéré 

13.  Quand  Lawson  tomba  sous  mes  soins,  il  sortait  des  mains  du  Dr.  Ilowand. 
J'étais  sous  l'impression  qu'il  avait  été  sous  les  soins  du  Dr.  Douglas,  le  Dr. 
Rowand  me  l'ayant  dit. 

14.  C'a  toujours  été  une  règle  pour  moi  de  prendre  tous  les  cas,  bons  ou 
mauvais,  au  commencement  d'un  quartier  ;  il  est  cependant  établi  entre  nous  une 
règle,  par  laquelle  un  médecin-visiteur,  qui  a  un  cas  important,  peut  le  retenir  à  la 
fin  de  son  quartier,  s'il  le  juge  à  propos. 

15.  Le  Dr.  Douglas  laisse  ses  cas  à  ses  successeurs  ;  les  mauvais  ou  ordi- 
naires, tels  qu'ils  sont. 

16.  Je  ne  me  rappelle  point  de  cas  où  le  Dr.  Douglas  ait  refusé  de  prendre 
sous  ses  soins  un  mauvais  cas  laissé  dans  l'hôpilal  par  ses  prédécesseurs. 

17.  Je  n'ai  eu  absolument  rien  à  faire  dans  le  traitement  des  cas,  suivi  par 
le  Dr.  Chaperon  ;  il  se  chargea  des  patients  dans  un  temps  où  je  n'étais  i)as  de 
service,  mais  avec  l'approbation  des  médecins  en  charge  et  des  commissaires, 
ainsi  que  je  l'appris  dans  le  temps. 

18.  Je  ne  suis  nullement  intervenu  ou  n'ai  entravé  le  traitement  ;  j'avais  cou- 
tume d'aller  à  l'hôpital  quelquefois  pour  connaître  le  résultat  du  traitement  ;  mais 
apprenant,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  qu'il  était  là  par  autorité,  je  regardai  et  ne 
dis  rien. 

19.  Dans  mon  opinion,  le  manque  d'harmonie  dans  l'hôpital  est  dû  à  trois 
causes  difterentes  ;  d'abord,  le  personnel  est  trop  nombreux  et  composé  d'hommes 
qui  diffèrent  dans  leur  m.T,nière  de  penser  et  d'agir,  et  qui  ont  des  vues  différentes 
sur  les  cas  de  chirurgie  et  de  médecine.  Secondement,  il  a  existé,  depuis  plusieurs 
années,  un  esprit  d'antagonisme  entre  les  deux  médecins-visiteurs  doyens,  qui  a 
entièrement  détruit  tout  esprit  de  corps  et  a  causé  beaucoup  de  contentions,  dont 
nous  avons  à  nous  plaindre  aujourd'hui.  Et  troisièmement,  une  partie  des  mé- 
decins sont  payés,  et  l'autre  ne  l'est  pas, — ce  qui  cause  une  distinction  odieuse. 

20.  Je  proposerais  que  le  personnel  fut  réduit  à  quatre,  que  les  deux  méde- 
cins-visiteurs doyens  fussent  faits  médecins  de  consultation,  obligés  d'être  pré- 
sents comme  tels  lorsqu'ils  en  seraient  requis  par  les  médecins-visiteurs,  et  pou- 
vant être  appelés  à  agir  lorsque  le  nombre  des  patients  dans  l'hôpital  dépasserait 
le  chiffre  de  100,  ou  dans  le  cas  où  le  médecin-visiteur  serait  malade  ou  absent. 
Que  les  deux  médecins-visiteurs  seraient  mis  sur  un  pied  permanent,  parce  que 
je  considère  comme  très  défectueux  le  plan  de  changer  tous  les  trois  mois,  et  que 
toutes  les  parties  seraient  également  payées.  Ce  plan,  j'ai  toute  raison  de  le 
croire,  fonctionnerait  bien. 

21.  Le  Dr,  Douglas  demande  quelquefois  ses  collègues  en  consultation  pour 
ses  cas  de  chirurgie,  et  les  avertit  des  cas  où  l'opération  est  nécessaire. 

(Signé,)        ALFRED  JACKSON,  L.  R.  C. 
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Le  Dr.   E.  Lcniicux,  chiruriîion  Interne,  dit  : — 

Qu'il  est  à  sii  commissance,  (jne  lorsqu'il  6tîiit  fix6  une  heure  ))onr  nnc 
assenihh'c;  de  méclccMiis-visiteurs  clans  laciuclle  devait  se  faire  une  opération  de 
chiniri,'ic,  le  Dr.  Dongl.ts,  s'il  arrivait  avant  le  temps  fixé,  j)rocédait  iniuiédi- 
atcincnl  à  l'opération,  sans  altcndre  ses  collègues,  et  qu'il  procédait  aussi  à  l'o- 
pération l)ien  (ju'arrivant  lui-même  après  le  temps  fixé,  nonobstant  l'absence  de 
ses  collègues,  et  sans  consulter  ceux  (jui  étaient  présents  ;  et  dans  les  cas  de 
chirurgie,  le  Dr.  Douglas  faisait  bien  rarement  cas  de  l'avis  de  .ses  collègues. 

Il  déclare  aussi,  que  le  Dr.  Douglas  a  souvent  parlé  en  termes  injurieux  de 
ses  collègues,  et  cela  en  présence  et  aux  oreilles  des  patients  et  des  étudiants,  et 
telle  était  la  sévérité  du  langage  employé  par  le  Dr.  Douglas,  que  s'il  (le  Dr. 
Lemieux)  eut  été  patient,  il  n'aurait  jamais  permis  à  un  médecin-visiteur  de  le 
visiter  plus  long-temps. 

Qu'en  outre,  c'est  son  opinion,  (Dr.  Lemieux)  qu'aussi  long-temps  que  l'on 
permettra  autant  d'arrogance  chez  le  Dr.  Douglas,  il  n'y  aura  ni  harmonie  ni 
bonne  entenle  entre  les  médecins-visiteurs  de  l'hôpital. 

Certifié  correct, 


9  novembre  1852. 


(Signé,) 


A.  VON  IFFLAND. 


Comme  il  a  été  représenté  aux  commissaires-  que  le  Dr.  Landry,  ci-devant 
chirurgien  interne  de  l'hôpital,  pourrait  donner  des  renseignements  propres  à 
faciliter  l'enquête,  il  a,  en  conséquence  été  sommé  de  comparaître  devant  la 
commission.  S'étant  rendu  à  cette  sommation,  il  a  donné  le  témoignage  sui- 
vant, que  les  commissaires  ont  beaucoup  de  plaisir  ii  soumettre  à  votre  excel- 
lence, parcequ'il  prouve,  cjuc  bien  que  le  Dr.  Landry  ait  eu  de  grandes  raisons 
d'être  mécontent  du  Dr.  Douglas,  'le  profond  sentiment  qu'il  a  de  la  justice  no 
lui  permet  pas  de  diminuer  le  moins  du  monde  les  mérites  de  ce  monsieur. 

Les  commissaires  sont  heureux  de  pouvoir  produire  ce  témoignage,  parce- 
qu'il dissipe  une  impression  qui  lem  est  venue  de  divers  rapports,  ainsi  que  de 
divers  documents  imprimés,  dont  l'un  a  été  formellement  déposé  devant  l'exé- 
cutif, et  qui  attribuent  au  Dr.  Douglas  un  désir  insupportable  et  même  injusti- 
fiable de  toujours  opérer,  et  un  mépris  pour  les  autres  méthodes  de  traitement  et 
une  négligence  ù  traiter  les  cas  de  médecine  confiés  à  ses  soins.  Ces  imputa- 
tions si  nuisibles  au  caractère  d'un  chirurgien,  sont  justifiées  dans  le  témoignage 
du  Dr.  Landry,  qui  a  eu  beaucoup  d'occasion  à  se  former  une  opinion  correcte, 
vu  la  longueur  du  temps  qii'il  a  passé  dans  l'hôpital,  durant  lequel  le  Dr.  Dou- 
glas a  fait  lui-même  toutes  les  opérations,  et  qu'il  a  dirigé  lui  même  une  grande 
partie  du  traitement  médical  des  patients. 


Le  Dr.  Landry  a  comparu  conformément  aux  désirs  des  commissaires,  le 
10  novembre.  La  commission  l'a  interrogé  sur  la  co-opération  présumée  du  Dr. 
Douglas,  avec  le  fossoyeur,  Patrick  Buckley,  et  particulièrement  si  dans  aucune 
occasion,  il  a  été  enterré  deux  corps  dans  le  môme  cercueil. 

Que  dans  une  occasion,  il  se  rappelle  que  deux  corps  ont  été  enterrés 
dans  le  même  cercueil  ;  c'était  un  protestant  et  un  catholique. 

Les  renseignements  que  donne  le  Dr.  Landry,  il  les  a  cependant  puisés  en 
visitant  lui-môme  le  cimetière. 

Le  Dr.  Landry  déclare,  qu'il  pense  que  le  Dr.  Douglas  avait  fait  des  objec- 
tions aux  nouvelles  nominations  des  six  médecins-visiteurs  et  n'avait  pas 
approuvé  leur  nomination,  et  s'était,  au  sujet  de  ces  nominations,   servi  des 
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rxprnssions,  "  qu'ils  nVtîuont  |  oint  p  ia«  pr<  irrs  à  remplir  leur»  dcîvoirs»  je  ne  le 
aeniit  lat  birnf  dans  une  houtùpic  éf  porr"'aine  •,^''  il  comparait  Trulm  -.sion  di>b 
nouveaux  mé(lceins-visiteur«<  ';ms  rhôp  al  à  Tenlrôc  d'un  ba-  'f  rinn^  une 
boiiti(iuo  (le  porcelaine.  Le  Dr.  Latidry  d  ■lare  «pi'  '  eroyiiit  rme  le  />r  Douglas 
voulait  appli(|uer  ces  remarques  incouvenant«s  aux  >ix  méé  ins-visiuiirs  (lui 
venaient  d'èlri^  nommés.  Le  Dr.  Douglas  luonir  oependar  Jos  dispositions  à 
partag'T  les  sîdles  de  chirurgie,  l^e  Dr.  îinnù,  considi  ,^'  lo  Dr'  Douglas 
comme  lo  chef  de  l'IiApilal,  attendu  (pie  le  Dr.  Par  lit  est  malade,  que  M.  (Jc- 
wan  est  un  homme  indolent,  cl  que  iC  Dr.  Morrin  a  pris  bien  peu  d'intérîit  dana 
les  uU'aires  (pii  ont  rapport  îi  l'hôpital. 

Le  Dr,  Landry  a  alors  |)arlé  des  deux  (époques  auxquelles  il  a  résidé  dans 
l'hôpital  de  marim*.  Durant  la  première  époque,  il  a  été  apothicaire,  et  pen- 
dant ce  temps,  le  Dr.  Douglas  l'ii  bien  maltraité, — c'était  en  1837,  1838  et  1839, 
Dans  la  seconde  il  a  été  chirurgien  interne,  dans  les  aimées  ISl'l,  1845  et  1846, 
le  Dr.  Douglas  l'u  bien  traité. 

Le  Dr.  Landry  cite  plusieurs  cas  dans  lesquels  il  a  été  bien  maltraité,  pen- 
dant (pi'il  était  apothicaire  dans  l'institution,  et  il  énumère  aussi  les  cas  où  lo 
Dr.  Douglas  l'a  bien  traité. 

A  propos  (W  l'avancé,  que  le  Dr.  Douglas  n'avait  pas  visité  l'hôpital  tous  les 
jours  pendant  l'hiver,  h;  Dr.  Landry  déclare  (pie  c'est  parce  que  (.-es  visites 
ri'étaieut  pas  nécessaires  tous  les  jours,  mais  qu'il  le  faisait  toutes  les  fois  qu'il 
se  présentait  des  cas  dangereux  dans  l'hôpital  ;  son  impression  est  que  le  Dr. 
Douglas  a  pris  un  vif  intérêt  dans  l'hôpital  et  dans  le  rétablissement  de  ses 
patients. 

Qu'il  est  à  sa  mémoire  que  le  Dr.  Douglas  avait  dit  à  un  patient  du  Dr. 
Jackson,  qui  avait  une  fracture  mal  jointe,  ''  croofccd  "  lorsque  l'homme  lui  en 
parla:  Que  vais-je  faire  }  "  Montrez-vous  à  une  sol  par  tète,  et  vous  allez  faire 
«'  votre  fortune."  Ceci  fut  dit  en  présence  de  la  classe  des  étudiants  de  l'hôpital 
et  avec  l'intention  apparente  de  jeter  du  louche  sur  le  Dr.  Jackson. 

Le  Dr.  Landry  pense  que  le  Dr.  Douglas  a  été  très-heureux  dans  ses  traite- 
ments et  heureux  dans  la  manière  dont  il  a  traité  les  accidents.  Le  Dr.  Dou- 
glas est  contraire  aux  opérations  primaires  danslaclas.se  des  accidents  qui  se 
présentent  à  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés,  et  il  veut  donner  à  la  nature  pen- 
dant quelques  semaines,  la  chance  d'eftectucr  la  guérison  ;  car,  dit-il  souvent,  il 
sera  alors  assez  temps  de  faire  les  opérations. 

Le  Dr.  Douglas  s'est  opposé  j\  la  nomination  des  six  médecins-visiteurs.  Le 
Dr.  Landry  est  aussi  d'opinion  qu'en  choisissant  les  six  médecins-visiteurs,  le 
Dr.  Douglas  a  pris  ceux  qui  en  toute  probabilité  devaient  moins  lui  contester  la 
suprématie  dans  le  traitement  chirurgical  de  l'hôpital.  Il  pense  que  îe  Dr.  Dou- 
glas connaissait  l'incapacité  du  Dr.  Hall,  dans  la  partie  chirurgicale  de  l'hôpital; 
qu'il  n'a  pas  fait  un  secret  do  son  opinion  sur  le  manque  de  capacité  du  Dr.  Hall 
dans  la  chirurgie,  bien  qu'il  ait  recommandé  ce  monsieur,  avec  les  cinq  autres 
médecins-visiteurs.  Il  pense  que  la  pratique  du  Dr.  Douglas,  dans  les  cas,  autres 
que  les  cas  d'accidents,  était  également  prudente,  et  il  ne  se  rappelle  aucun 
cas  où  le  goût  des  opérations  l'ait  porté  à  en  faire  ;  "  il  ne  faisait  pas  des  opé- 
rations sans  "  nécessité." 

Le  Dr.  Douglas  a  pris  un  intérêt  égal  dans  le  soin  médical  des  cas  de  chi- 
rurgie. Il  n'a  jamais  entrepris  une  opération  sans  une  chance  raisonnable  de 
réussir.  Il  n'a  jamais  fait  des  opérations  pour  satisfaire  simplement  son  goût 
d'en  faire.  Dans  les  opérations  douloureuses,  le  Dr.  Douglas  n'a  pas  été  indif- 
férent aux  souffrances  de  ses  patients,  mais  avait  coutume  de  prendre  des  peines 
Inutiles.  Cependant,  il  parait  que  dans  les  amputations,  il  ne  séparait  pas  les 
parties  tendres.  Le  Dr.  Douglas  n'a  jamais  traité  les  patients  avec  cruauté^  et 
ees  soins  aux  patients  qui  n'exigeaient  point  d'opération  ou  de  traitement  chirur- 
gical bien  actif,  étaient  également  réguliers. 
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Il  leur  (lonniiit  des  prcscriplions  <|n!iiul  il  en  vUùl  ri'(|ni«,  cl  les  visilaii'iU 
tous  les  jours.  Son  triiilniicMl  .Miil»sr'i|iii'iJl  t-tait  loujoiir»  judicieux,  uoiniuc  duns 
tous  IcM  Cil»  duMs  lesquels  il  avuil  lait  de»  opciution». 


Jlccu  su  lions  rniproqucs  du  Dr.  Douglas  et  des  conn/iissaîrcs. 

I)'après  le  tciuoigiiaj^c  somniM  devant  la  commission  d'en(|uêlP,  il  paraît 
que  de  li'mps  à  anlrt^s,  le  Dr.  Doii^'las  s'est  plaint  vrrhntniu'fi/  au  président  de 
la  ci-devant  tionnuission  de  l'hôpital,  an  sujet  dt;  (certains  ahus  (|u'il  prétendait 
exister  dans  l'Iiopilal  ;  unis  comme  ces  accusations  ne  lurent  pas  rei,Mdièrement 
portées,  et  connue  il  a  toujous  eu  bien  i^'^r(le  de  les  mettre  par  écrit,  alin  d(!  les 
soumettrt!  rormellement  à  l'attention  du  bureau  d('  réuie,  il  ne  peut  maintenant 
80  plaindre,  avec  (luehpie  justice,  de  ce  (|ue  l'on  n'a  pa>  l'ail  de  cas  de  ses  plaintes. 
Finalement,  il  écrivit  une  lettre  a  l'cxéculil",  en  réponse  à  une  autre  lettre  de  M. 
l'assistant  secrétaire  Parent.  Dans  cette  lettre  i\u  17  juillet  1.S.5I,  le  Dr.  Dou- 
glas déclare  (|ue  les  accusations  portées  par  les  commissaires,  dans  leur  rapport 
uu  gouvernement, — ([u'il  s'était  mis  on  communication  av(;c  la  cliambre  de  com- 
merce, et  (pi'il  avait  incité  M.  Dean  à  poru-r  plainte  relativement  a  l'admmislra- 
lion  de  l'Iiopital, — sont  mal  fondées.  Il  déclare  très-tlislinctemeiit  (pi'il  n'a  jamais 
eu  de  conuuunicalion  avec  aucun  membre  de  cette  chambre,  le  reconnu issiint 
comme  tel,  "  à  rcxcc|)tion  de  M.  Dean." 

Il  nie  cpi'il  ait  jamais  calomnié  les  commissaires,  et  dé(  lare  cpio  dans  l'rn- 
quéte  antérieure,  iis  ont  forcé  son  lénu)ifi;nafj[e  en  (pichpies  cas,  cl  l'ont  supprimé 
dans  d'autres,  de  manière  à  tromper  son  excellencîc  le  gouverneur  général.  11 
déclare  aussi  qut*  lesconnriissaires  sont  coupables  d'avoirnégligé  leurs  devoirs  en 
ne  se  rendant  pc»inl  aux  désirs  des  médeeins-visiKMUs  ;  et  que  dans  deux  occa- 
sions il  a  lui-même  formellement  été  voir  le  président,  eu  novembre  IH.jO,  et 
qvi'il  lui  déclara  cpi'il  existait  de  grandes  irrégularités  (!t  de  grands  abus  tians 
l'hôpital,  et  que  les  conmiissaire.s  devaient  immédiatement  s'en  cn([nérir  ;  elle 
Dr.  D.  assure  eu  outre  qu'il  pria  le  secrétaire,  M.  Casault,  de  convcxpier  une 
assemblée  des  commissaires  pour  entendre  ce  qu'il  (Dr.  D.)  avait  à  dire  tou- 
chant ces  irrégularités;  mai<  qu'il  n'y  eut  point  d'assemblée,  parce  (|ue  M. 
Casault  lui  dit,  qu'il  n'avait  point  le  pouvoir  de  convoquer  une  assemblée.  Le 
Dr.  Douglas  demanda  alors  à  être  informé  de  la  première  assemblée  régulière 
des  commissaires  ;  mais  on  ne  fil  aucun  cas  de  sa  demande,  et  il  n'a  })as  eu 
depuis  l'occasion  de  porter  ses  plaintes  devant  ce  corps. 

Le  Dr.  Douglas  dit,  qu'il  sait  qu'il  s'esl  fait  des  conversions  dans  l'hôpital, 
et  que  CCS  conversions  auraient  pu  se  j)révenir,  si  l'on  eut  adhéré  à  la  règle  qui 
existait  déjà,  et  ()ui  veut  que  les  patients  protestants  soient  séparés  des  patients 
catholiques.  Le  Dr.  Douglas  dit  que,  bien  qu'il  siit  par  oui-dire,  que  deux  corps 
aient  souvent  été  enterrés  dans  le  même  cercueil,  cependant,  comme  il  n'avait 
point  de  preuve  positive  sur  le  sujet,  il  s'abstint  d'en  faire  le  sujet  d'aucune 
plainte  auprès  des  commissaires  ;  mais  comme  plus  tard,  il  obtint  mic  preuve 
positive^  que  cela  avait  été  fait  dans  un  cas  particulier,  il  mentionna  la  circons- 
tance au  Dr.  Morrin,  le  président. 

Il  accuse  aussi  les  commissaires  d'avoir  négligé,  d'une  manière  systéma- 
tique, les  communications  à  eux  faites  par  les  médecins  visiteurs,  car  "  dans 
aucune  occasion,  ils  n'ont  répondu  verbalement  ou  par  écrit,  à  aucune  des 
demandes  et  des  plaintes  réitérées  des  médecins-visiteurs."  Il  les  accuse  d'a- 
voir montré  dans  l'enquête  qu'ils  ont  tenue  dans  les  aftaires  de  l'hôpital,  un  désir 
violent  de  "  protéger  les  parties  (coupables)  et  d'échapper  eux-mêmes  au 
dilemnc  dans  lequel  les  avait  placés  leur  négligence  à  remplir  leur  devoir  et 
administrer  une  institution  si  précieuse." 


35 


A  l'appui  de  ci;  iiu'il  dit,  \c  Dr.  Doublas  incntioniic  le  lait,  (|ii'au  iiiomiiil  (iii 
il   ôcriv.iit,   mil'   action  «''tait  piiiulaiitc   datH  les  coiirM  d  •  justice,  au  ^ujct  des 
:èucs   disgracieuses   ijui    w'étaiuul    passées    daus    la   salle    des    l'cunues   dans 


dans 
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l'hôpital. 

Le  Dr.  l)()Ui,das  pr()V()(|uo  uno  encpiùte  sur  s;i  conduite  coiuuie  tnédccîin-visl- 
leur,  cl  di'-clari!  (|u'il  s'est  toujours  "  idi-milii''  -.xwc  les  intérêts  de  riiùpilal,  et 
qu'il  a  toujours  leuipli  sou  devoir,  sans  avoir  sul)i  rinlluence  de  li  crainle  ou  de 
la  laveur  d'aucune  p(usoiuie,''  et  se  rcproclie  dr.  ne  s'être;  j)as  plaint  des  c;ounnis- 
.saires  auparavant. 

A  c(  Ile  lettre,  les  «'ommlssalres  répondirent  par  xuw  lonquc  eoinuiiinieation, 
datée  le  ;)0  août,  IH.')! 

Ils  iiueusent  le  Dr.  Doui,'las,  d'être  l'a;,'enl  secn»!  de  la  chambre  de  eom- 
meree,  "  (pij  a  liit  ai(ir  ce  corps,"  et,  à  l'ap|)ui  de  huu'  nsserlion,  ils  reiivoyeul  à 
la  siniililude  (pii  se  ri'inanpK!  dans  le.-t  expri-ssions  di;  la  lettre  des  ujédccins  visi- 
leurs  et  de  e.elh^  de  M.  Dean.  Ils  prétendent  <pt(î  le  Dr.  l)ou;îlas  les  a  altacpu's 
injusieuieni,  (pi'il  les  a  calomniés;  et  ipi'il  les  ;iit  Irailreuseincnt  calomniés 
auprès  du  .'gouvernement,  c'est  ce  (pii  est  prouvé  par  leurs  réponses  aux  lettres 
des  Drs.  Doublas,  liall  et  Jackson,  et  par  les  lettres  des  |)rs.  Paineliaud,  Rowund 
et  Itoliit  ulle. 

Ils  e\pli(|uent  l'ahsenco  de  la  siiifnalure  du  Dr.  Morrin,  à  leur  réponse  au 
gouvernemeul,  par  U'  tait  de  son  absence  de  la  province  dans  ce;  temps. 

Ils  parlent  du  relus  du  Dr.  Douj^las  à  mettre  ses  accusai  ions  par  écrit,  ot 
disent  <pi(î  ses  conversations  avec  le  |)n'si(|ent  et  avec  le  secrétaire,  avaient  raj)- 
port  à  (les  coiUeau.\  et  des  rourcliettes  (lui  uian(|uaieiit  à  l'hôpital.  Les  commis- 
saires admettent  qu'il  y  a  eu  des  (H)nversions  de  la  ndigion  protesiante  à  la  reli- 
gion callioli(pie  romaine.  Mais  ils  nient  ([u'aueiin  (U'^  ollicicMs  de  l'instiliUion 
ait  été  Pinslrument  do  ces  conversions;  et  ils  nient  (pi'il  y  ait  jruuis  eu  auc;unc 
règle  (pii  presca'ivc  la  séparation  d(!S  |Ki',ien1s  callioli(|ues  des  patients  protestants. 
Les  (u)uunissaires  atlmellenl  ([ue  sous  M.  Culler,  il  .'i  éié  (luchpies  j'ois  enterré 
deux  corps  dans  un  mùnu;  cercueil,  liais  depuis  la  destitution  de  M.  Cutter,  cela 
ne  s'est  plus  pr;iti(pu''. 

Us  demandent,  comment  le  Dr.  Douglas  est  si  positif  à  dire,  que  celte  pra- 
tique a  eu  lieu,  et  ils  insinuent  assez  ouverlem(Mit,  (pi'il  en  savait  plus  sur  l'af- 
faire (pi'il  ne  voidait  en  dire  ;  "si  c'était,  disait-ils,  avant  renterrement,  pour- 
quoi ne  l'a  1-il  pas  empêché  .'  si  c'est  en  ouvrani  le  cercueil  dans  le  cimetière 
d'une  inslilution  dont  il  est  l'ollieier,  quel  est  l'ollicier  h;  plus  blâmable  ;  celui 
qui  met  deux  corps  dansi  un  même  cercueil  ou  l'ollicier  qui  ouvre  les  cercueils." 

Us  mentionnent  l'emploi  de  MM.  Godbout  et  Pelletier,  à  la  place  du  Dr. 
Lemieux,  durant  l'absence  de  ce  monsieur,  et  déclarent  (jue,  "  pour  mettre  tem- 
"  porairement  ces  messieurs  à  la  place  du  Dr.  Lemieux,  ils  n'ont  pas  cru  qu'ils 
"  étaient  tenus  de  consulter  les  médf.'cins-visiteurs." 

Ils  nient  aussi  avoir  négligé  de  répondre  aux  communications  à  eux  adres- 
sées par  les  médecins-visiteurs,  et  prétendent  n'avoir  reçu  qu'rmc  seule  lettre 
d'eux,  et  (|ui  n'exigeait  point  de  réponse. 

Ils  entrent  dans  des  explications  sur  les  rapports  du  capitaine  Alleyn  avec 
l'église  catholique  ;  mais  comme  ce  sujet  n'a  point  de  rapport  ù  la  matière  sous 
considération,  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  parler  ])lus  au  long. 

Ils  se  plaignent  de  ce  que  le  Dr.  Douglas  leur  a  reproché  la  conduite  du  Dr. 
Marsden  dans  l'hôpital,  et  disent  qu'il  aurait  dû  laisser  au  Dr.  Painchaud,  qui 
était  venu  plus  immédiatement  en  collision  avec  le  Dr.  Mar.sden,  la  lâche  d'ac- 
cuser les  commissaires  d'avoir  négligé  leurs  devoirs  ;  et  ils  sont  étoimés  que  le 
Dr.  Douglas  ait  parlé  de  celte  aftaire,  quand  ils  considèrent  que  c'est  lui-môme 
qui  a  informé  le  Dr.  Marsden,  par  une  lettre,  qu'il  n'y  avait  point  de  règle  qui 
l'empêchait  de  visiter  l'hôpital  de  marine.  Ils  se  plaignent  pareillement  de  a 
que  le  Dr.  Douglas  a  antidaté  sa  lettre  dans  de  mauvaises  intentions. 
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Les  commissaires  accusent  encore  le  Dr.  Douglas  de  les  avoir  "  calomniés" 
en  faisant  circuler  de  faux  bruits  sur  l'hôpital,  "  et  en  excitant  le  public  contre 
l'institution." 

Los  commissaires  prétendent,  que  io  Dr.  Douglas,  n'a  pas  toujours  rempli 
son  devoir,"  et  (ju'il  "  a  toujours  clicrclié  à  rendre  plus  dilHcile  et  plus  ardue,  la 
tâche  qui  leur  est  iu)posée,"  et  ils  se  plaignent  de  ce  que  depuis  la  nomination 
des  nouveaux  médecins,  il  a  non  seulement  manifesté  un  mauvais  vouloir,  mais 
encore  n'a  pas  prêlé  tonte  l'assistance  que  l'on  était  en  droit  d'attendre  de  lui, 
dans  l'administration  tic  Tliôpital. 

On  fait  allusion  au  lait,  que  le  Dr.  Douglas  ne  s'est  plaint  (ju'il  manquait 
des  choses  nécessaires  à  l'hôpital,  que  lorsque  son  terme  de  service  était  à  peu 
près  terminé,  et  que  le  nombre  des  patients  était  considérablement  réduit.  Son 
trimestre  finissait  le  15  novembre,  et  c'est  à  la  fin  de  ce  mois  qu'il  porta  sa 
plainte. 

Les  commissairss  accusent  encore  le  Dr.  Douglas  d'avoir  "  honteusement 
induit  en  erreur"  trois  de  ses  collègues,  et  de  les  avoir  incités  à  porter  contre  eux 
des  accusations  qui  n'avaient  aucun  fondement;  et  ils  insinuent  aussi  que  c'est 
lui  qui  a  engagé  la  chambre  de  commerce  à  s'adresser  au  gouvernement  le  29 
janvier,  deux  jours  après  la  date  de  la  eomnnuiication  de  la  lettre  des  trois 
médecins-visiteurs,  qui  ont  été  honteusement  induits  (.n  erreur. 

Le  Dr.  Douglas  a  eu  une  occasion  do  répondre  à  la  lettre  des  ci-devant  com- 
missaires, du  30  août  1851,  et  comme  il  serait  ditlieilc  de  condenser  sa  réponse 
ou  d'exprimer  sa  manière  de  voir  en  des  termes  différents  de  ceux  qu'il  emploie, 
l'on  a  considéré  qu'il  était  mieux  de  la  donner  toute  entière  et  l'annexer  à  la 
réplique  des  commissaires. 


Québec,  6  novcmlre  1852. 

Messieurs, — Je  n'ai  connu  que  ce  jour  l'existence  d'une  lettre  des  ci-devant 
commissaires  de  l'hôpital  de  marine,  datée  le  30  août  1851,  dans  laquelle  je 
trouve  que  ma  conduite  et  mes  motifs  comme  médecin-visiteur  sont  censurés. 
Avant  de  mentionner  les  erreurs,  fausses  assertions  et  réticences  qui  abondent 
dans  ce  document  extraordinaire,  je  remarquerai  (ju'il  aurait  été  mieux,  si  cette 
lettre  eut  contenu  des  faits  spécifiques  et  des  accusations  dignes  d'être  mention- 
nées au  lieu  de  simples  assertions,  insinuations,  jeux  de  mots,  et  des  exceptions 
-qui  sont  indignes  des  commissaires  attachés  à  une  institution  aussi  importante. 

Quant  à  mes  prétendus  rapports  avec  la  chambre  de  commerce,  les  commis- 
saires laissent  à  leur  secrétaire  la  responsabilité  de  l'assertion  contenu  d^ns  sa 
lettre  du  31  mars,  1851.  Ils  se  contentent  maintenant  de  dire  qu'ils  sentent  que 
j'étais  l'agent  secret  de  la  chambre  de  commerce  ;  ils  auraient  dû  mentionner 
des  faits  qui  leur  sont  parfaitement  connus,  que  la  seule  comnvuiication  que  j'ai 
Jamais  eue  avec  aucun  membre  de  ce  corps  fut  avec  M.  Dean  qui  me  demanda, 
Qn  ma  qualité  de  médecin-visiteur,  ce  qu'était  devenu  un  matelot  qu'il  avait 
envoyé  à  l'hôpital  de  marine,  en  danger  de  mort,  avec  son  chèque  pour  un  mon- 
tant considérable,  lis  auraient  pu  ajouter  en  même  temps,  qu'à  leur  connaissance 
ce  chèque  avait  été  envoyé  à  la  banque  et  que  l'argent  avait  été  divisé  entre 
quelques  uns  des  officiers  et  serviteurs  de  l'hôpital  confié  à  leurs  soins  ;  ils  au- 
raient pu  dire  aussi,  que  lorsque  leur  attention  a  été  publiquement  et  ofiiciellemeni 
appelée  sur  cette  transaction  criminelle,  comme  sur  d'autres  transatiuns  de  même 
nature,  ils  n'ont  point  fait  d'enquête,  pris  aucun  témoignage,  bien  que  cela  leur 
fut  alors  offert. 

Quant  à  l'assertion  que  j'ai  injustement  attaqué  les  commissaires,  je  la  nie 
de  nouveau  positivement,  et  demande  qu'on  en  donne  une  preuve  et  non  de  simples 
assertions  sans  fondement.    Quant  à  l'assertion  que  j'ai  refusé  de  mettre  par 
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écrit  mos  accusations  contre  les  individus,  c'est  parfaitement  vrai.  Les  com- 
missaires auraient  dû  dire  (jiie  le  mode  de  procédure  n'était  ni  demanclé  ni  né- 
cessaire. Il  était  de  mon  devoir  d'appeler  leur  attention  sur  tout  ce  que  je 
soupçonnais  ou  croyais  aller  mal  ;  et  c'était  leur  devoir  de  me  faire  venir  devant 
eux  et  entendre  ce  que  j'avais  à  dire.  Ce  n'est  pas  seulement  deux  fois,  comme 
il  le  dit,  mais  bien  vingt  fois  que  j'ai  sodicité  le  président  de  m'ente  idre  devant 
les  cominis-iaircs,  au  sujet  des  abus  et  des  irrégularités  qui  existaient  dai  s  l'hô- 
pital ;  je  lui  dit  connncnt  les  choses  allaient  et  comment  le  désordre  croissait  de 
jour  en  jour  par  la  négligence  ;  et  le  priai  dans  l'intérêt  de  l'instilu  ion,  comme 
dans  le  sien  propre,  de  faire  faire  une  enciuète.  Je  refusai  de  meJre  par  écrit 
mes  accusations  contre  les  individus  pour  une  raison  que  le  président,  avant  d'en 
faire  un  sujet  de  plainte,  aurait  dû  honnêtement  exposer.  En  1838,  conformé- 
ment aux  désirs  des  commissaires  alors  en  charge,  et  dont  le  Dr.  Morrin  faisait 
partie,  mon  collègue  le  Dr  Painchaud  et  moi-même  adoptâmes  celte  démiuche 
dans  un  cas  analogue,  et  bien  que  les  accusations  fussent  entièrement  prouvées, 
les  commissaires  laissèrent  le  Dr.  Painchaud  encourir  et  payer  des  frais  consi- 
déral)les  pour  se  défendre  dans  une  poursuite  vexaloire  ;  ils  ne  nous  donné. eit 
aucun  appui  et  ne  nous  remboursèrent  point  les  deniers  dépensés  pour  suivre  le 
plan  qu'ils  avaient  recommandé.  Je  n'ai  point  porté  d'accusations  vagues  au 
Dr.  ISIorrin,  mais  exposé  des  faits  sur  ma  propre  responsabilité,  et  j'ai  dôelaré 
que  j'étais  prêt  à  les  prouver  au  besoin.  Je  considère  cpie  cela  est  mon  devoir 
et  rien  de  plus.  L'objet  et  la  teneur  de  m  >s  entrevues  avec  le  secrétaire  ne  sont 
pas  franchement  exposés  par  lui;  ce  n'était  pas  seulement  par  rapport  aux  cou- 
teaux et  aux  foiuTlielles,  mais  c'était  pour  savoir  ([uand  le  bureau  se  réunirait 
et  quand  j'aurais  l'o(;casion  de  me  faire  entendre  sur  les  abus  (pie  je  lui  avais 
exposés  dans  l'administrai  ion  di;  riio|)ital.  il  ne  fit  aucun  cas  de  cette  demande. 
Je  dis  ensuit(!  à  tous  les  commissaires  réunis  qnr.  j'avais  des  alfaires  imposantes 
à  leur  soumettre.  Je  leur  dis  alors  et  là,  ([ue  les  ollieiers  et  siM'viteurs  s'appro 
priaient  l'argent  des  patients.  Je  leur  dis  aus:«i,  qu'il  y  avait  d'autres  abus  sur 
lesquels  je  désirais  me  faire  enlendre  ;  on  ne  m'a  jamais  appelé,  on  ne  m'a 
jamais  detn;in  lé  à  exposer  cpiels  étaient  ces  abus.  (Juant  aux  conversions,  je 
dis  encore  positivement  que  je  n'ai  eu  rien  à  faire  dans  cela.  Je  n'ai  jamais 
intervenu  ni  accusé  personne  d'avoir  fait  du  pros.'-lytisme  ;  c'est  au  clergé  d'.'g 
patients  que  j'ai  laissé  le  soin  de  leurs  all'aires  religieuses,  et  si  ceux-ci  ont  ])er- 
mis  aucune  intervention  ou  aucune  conversion,  c'est  une  chose  (jui  doit  s'arranger 
entre  eux  ou  entre  les  commissaires. 

La  règle  adoptée,  avant  la  nomination  des  commissaires,  était  une  règle 
convena!)Ie  et  nécessaire  ;  une  règle  qui  pouvait  facilement  être  misi>  à  ellet  dans 
l'hôpital  de  marine,  et  qui  existe  dans  d'autres  institutions  [placées  dans  les 
mômes  circonstances,  et  dans  mon  opinion  elle  devrait  être  suivie  dans  cette 
institution.  De  toutes  les  d''nominati(ms  prolestantes,  les  épiscopalicMis  seuls 
ont  l'avantage  des  soins  spirituels  d'un  nuanbre  du  clergé,  (pii  je  crois,  assiste 
les  patients  qui  appartiennent  à  d'autres  dénominations,  lorsqu'il  est  prié  de  le 
faire.  Il  y  a  dans  la  lettre  des  commissaires  une  disposition  à  faire  peser  sur 
moi  une  partie  de  Vodium  thndogirum^  ce  qui,  bien  ([ue  malicieux,  est  aussi  à 
propos  et  aussi  absurde  que  l'assertion  du  Dr.  Lemieux,  dans  sa  lettre  du  3  jan- 
vier, quanfl  il  m'attribue  des  passions  politiques  invétérées  et  inexorables. 

Quant  aux  abus  qui  ont  rapport  aux  enterrements,  je  sais  <pi'ils  ont  existé. 
Les  <!om!nissaires  les  connaissaient  bien  aussi,  mais  n'y  faisaient  point  d'atten- 
tion et  ne  prirent  au<'une  mesure  pour  faire  cesser  !a  nuis«n(e.  Le  fossoyeur 
vint  à  moi,  et  se  plaignit  que  les  officiers  de  l'hôpital  le  trichaient,  ain>i  qu'il 
s'expriiui,  en  (Milerrant  deux  corps  dans  le  même  cercueil  ;  et  quand  il  s'en 
était  plaint  au  Dr.  I^emieux,  celui-ci  l'avait  mis  à  la  porte  de  l'hôpital.  Je  lui 
dis  d'alltîr  por!  -r  si  plainte  au  j)résident,  le  Dr.  Morrin.  Quchpie  temps  après 
il  vint  à  ma  connaissance  qu'une  petite  fille  blanche  avait  été  enterrée  entre  les 
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jambes  (l'an  noir.  Je  crus  alors  qu'il  était  de  mon  devoir  d'aller  moi-même 
voir  le  président,  c'est  ce  que  je  fis.  Je  mentionnai  les  faits  et  le  nom  de  mon 
autorité,  et  lui  dis  (jue  l'intérêt  de  l'Iiôpital  m'obligeait  de  les  faire  connaître.  Je 
laissai  cela  à  sa  discrétion  et  à  sou  honneur  professionnel.  Il  connaissait  tous 
les  faits;  et,  les  (connaissant,  il  a  montré  une  grande  mauvaise  fi)i,  une  turpi- 
tude morale  qui  n'est  pas  peu  honteuse,  en  apposant  son  nom  à  un  document  par 
lequel  le  gouvernement  et  le  public  peuvent  être  portés  à  croire  que  j'ai  moi- 
même  ouvert  des  cercueils,  et  |)ar  lequel  il  prétend  expliquer  mon  refus  de  por- 
ter mes  accusations  par  écrit.  Je  suis  disposé  à  tenir  compte  du  mancjue  de 
courage  moral  du  président  et  de  sa  frayeur  de  responsabilité;  mais  je  ne  puis 
excuser  une  tentative  aussi  vile  ((ue  celle  de  me  nuire  dans  l'exécution  d'un 
devoir.  (Juant  à  la  plainte  .des  médecins-visiteurs,  j'ai  mentionné  des  faits  dans 
ma  lettre  du  17  juillet,  1851,  et  vo  re  en()uêle  vous  convaincra  si  j'étais  bien  ou 
mal  iufi)rmé.  La  lettre  qu'ils  ont  signée  en  commun  était  vraie  et  à  propos  ; 
elle  devait  les  m(;ttre  à  l'abri  de  toute  accusation  de;  négligence  à  reuq)lir  leurs 
devoirs,  et  n'était  pas  une  a11a(|ue  injuste  et  calomnieuse  contre  les  commissaires, 
mais  un  sinijile  exposé  de  faits,  pour  la  véracité  descjucls  ils  étaient  et  sont 
encore;  responsables. 

K(>lati veulent  à  l'enquête,  ainsi  nommée,  elle  devait  dans  mon  oj)inion,  et 
elle  a  eu  l'eilét  de  protéger  hîs  coupables  pendant  un  temps.  Les  eonimis>aires 
n'ont  point  assigné  de  témoins;  ils  ont  refusé  d'entendre  ceux  (jiii  se  présen- 
taient, et  ils  ont  trèsinduenienl  donné  à  des  témoignages  une  signification  que 
désavouaient  les  témoins  mêmes.  Les  Drs.  Jackson  et  Hall  vous  convaincront 
de  ces  faits. 

Quant  aux  scènes  honteuses  qui  se  sont  passées  dans  la  salle  des  femmes 
dans  l'hôpital,  et  (pii  ont  été  le  sujet  de  procédures  en  cour,  je  n'en  sais  rien  ;  je 
n'étais  p;is  de  service  et  n'ai  pas  intervenu.  Il  est  bien  malhonnéle  pour  les 
commissaires  de  m'attribuer  de  mauvais  motifs  pour  avoir  écrit  une  noie  aui?si 
simple  que  celle  fiui  est  annexée  et  mentionnée.  Je  vous  demande,  si  je  ])ouvais 
rehiser  de  répondre  à  cette  note  du  Dr.  Marsden  ou  si  je  pouvais  en  diie  plus  ou 
moins.  J'ai  laissé  au  Dr.  Paincliaud  h;  soin  de  conduire  si.'s  all'aires  comme  il 
le  voulait,  et  bien  que  j(>  fusse  dégoûté  de  sa  manière  d'agir,  et  humilié  des  rap- 
ports (|ue  j'avais  avec  lui,  je  iT  li  nullement  intervenu.  La  lettre  en  question 
était  une  lettre  du  Dr.  .Jackson,  le  médecin-visiteur  de  service,  aux  comuiissaires, 
demandant  des  instructions,  et  resta  sans  réponse  juscpi'à  l;i  date  de  sa  lettre. 

Quant  au  paragraphe;  dans  lequel  les  commissaires  parhmt  de  la  manière 
dont  mes  devoirs  ont  été  remplis,  il  aurait  été  plus  satisfaisant  pour  moi  de  savoir 
en  quoi  j'ai  man(|U'',  parce  (|ue  je  ne  connais  aucun  cas  où  j'ai  négligé  de  rem- 
plir mes  devoirs  en  aucun  tem[)s,  soit  avant,  soit  après  la  nomination  des  derniers 
commissaires.  Us  prétendent  (juc  je  devais  faire  des  visites  tous  les  jours.  Ils 
doivent  savoir  que  je  ne  puis  le  faire.  S'ils  allèguent  cela  comme  une  négligence 
de  mes  devoirs,  ils  se  montrent  grossièrement  ignorants  des  leurs. 

Les  coinmissîiircs  prétendent,  "  qu'avant  leur  nomination  je  commandais 
"  comuT^  maître  unique  et  que  |)resque  tous  les  oliiciers  étaient  mes  créatures." 
C'e.><t  une  assertion  honteuse  et  bi<-n  loin  d'être  appuyée;  par  le  Dr,  I\]otrin  ;  il  au- 
rait du  la  désavouer  lui  qui  a  "  honlcusement  induit  en  (>rreur  "  ses  collègues, 
en  leur  permettant  de  mentionner  un  pareil  fait.  Le  Dr.  IMorrin  faisait  partie  de 
la  coiruriission  et  sait  (pie  je  n'avais  pas  plus  de  pouvoir,  et  que  je  n'en  (;xeiçais 
pas  pins  que  ne  doit  le  faire  un  mé(l(;cin-vi^iteur  dans  une  instilulion  semblable. 
Il  sait  ;iussi,  au  contraire,  (ju'en  aucun  temps  et  en  aucune  occasion,  aucune  per- 
sonne de  ma  famille  n  reçu  un  seul  denier  à  même  les  fonds  de  l'institution.  M. 
,J.  Martin  était  mm  élève  d'iuipilal  par  loncovrs,  le  seul  mode,  suivant  moi,  dont 
ces  nominations  doivent  êtie  faites.  Il  est  injuste,  il  est  monstrueux  de  m'accu- 
scr,  moi  entre  tous  les  hommes,  de  faire  servir  riiôpital  à  mes  intérêts  privés  et 
comme  moyen  de  pourvoir  à  ceux  qui  dépendent  de  moi.     gous  ce  rapport,  ma 
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position  a  toujours  contrasté  favorablement  avec  celle  de  mon  collègue  le  Dr. 
Painehand,  dont  le  beaii-frère  était  commissaire,  dont  le  fils  était  chirurgien 
inl(M!ie  et  dont  le  neveu  a  été,  tour  à  tour,  élève  interne,  chirurgi(Mi  interne  et  mé- 
deci  -visiteur  aux  abris;  et,  comme  tous  ses  parents,  il  a  été  libéralement 
payé  à  mcine  les  fonds  de  l'hôpital.  Je  puis  remarquer  que,  dans  mon  opinion, 
ces  diH'érents  odiciers  ne  devraient  pas  appartenir  a  une  même  famille,  mais  au 
contraire  devraient  se  contrôler  les  uns  les  autres. 

Les  commissaires  renvoyent  à  ma  lettre  au  secrétaire  provincial,  au  sujet  de 
la  nomination  des  six  médecins-visiteurs.  Je  renvoyé  aussi  à  cette  lettre,  vu 
qu'elle  exprime  mon  opinion  dans  le  temps.  Votre  encjuète  vous  convaincra  que 
ces  opinions  étaient  cornîctes  à  tous  égards.  Il  y  a  quelques  autres  fausses 
assertions  dans  la  lettre  des  co.nmissaires,  mais  comme  elles  me  paraissent 
de  peu  d'importance,  je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de  les  mentionner. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
Messieurs, 
Votre  très-obéissant  serviteur, 


A  W.  Xelson,  M.  I)., 
R.  McDonell,  M.  1)., 

t.'ommissuircs,  etc. 


(Signé,)         J.  DOUGLAS. 


Québec,  iiovcmhrc,  1852. 

Messieurs, — Nous  necnsons  réception  d'une  lettre  datée  le  6  courant,  et 
adressée'  à  vous  par  le  Dr.  Douglas,  en  réponse  à  la  lettre  écrite  par  nous  au 
gouvernement,  le  ;50  août  1851,  en  réponse  aux  anciennes  yccusalions  portées 
contre  nous. 

Nous  ne  nou?  croyons  pas  tenu  d(!  suivre  le  Dr.  Douglas  dans  les  commen- 
taires injurieux  qu'il  a  faits  de  certaines  parties  de  notre  lettre,  et  le  langage 
grossier  qu'il  a  employé  envers  les  commissaires,  et  plus  particulièrement  envers 
le  président  ;  nou»:  ne  us  en  tiendrons  donc  à  la  preuve  dt;  nos  assertions  et  au 
récit  des  faits  sur  lesquels  elles  sont  fondées. 

Quant  aux  raj^porls  du  Dr.  Douglas  avec  la  chambre  de  commerce,  nous 
laissons  la  responsabilité  de  cette  assertion  à  notre  ci-devant  secrétaire,  M.  Ca- 
sault.  Telle  était,  et  telle  est  encore  notre  conviction;  et  cette  conviction  était 
partagée  par  un  grand  nombre  de  personnes  dans  Qui  bec,  et  nous  sommes  con- 
vaincus que  vous  la  |)artagerez  aussi,  quand  vous  aurez  comparé  les  extraits  de 
divers  documents  sur  lescjnels  notre  opinion  est  appuyée,  et  aussi  les  dates  res- 
pectives des  lettres  de  plaintes  des  médecins-visiteurs  et  de  la  chambre  de 
commerce. 

Ici  nous  copions  notre  lettre  au  gouvernement,  datée  le  31  août,  1851  : — 

"  Le  Dr.  Douglas  prit  le  soin  de  Plinpilal  à  une  époipie  où  il  y  avait  un  gnmd 
"  nombre  de  patients,  et  après  avoir  laissé  continuer  pendant  près  de  trois  mois 
*'  les  prétendus  abus,  incongruités,  ouhKs  de  devoir  et  d'-réglements  qui  doivent 
"  ètie  veiuis  à  sa  connaissance,  s'il  a  fait  son  d(!voir,  et  lorsque;  son  trimestre  arrive 
"  à  sa  fin,  que  le  nombre  des  patients  es.t  considérablement  diiniiuié,  il  vient  se 
"  plaindre  pour  la  ]»remière  fois,  de  la  qualité  des  aliments  et  du  manque  de 
"  couteaux  et  de  Ibnrcîiettes  pour  les  patients  ;  car  ces  communications  verbales 
*'  se  bornaient  à  cela.  Environ  un  mois  après,  en  décembre  1851,  à  une  é|)0(|ue  oi^i 
"  il  n'y  avait  que  très-peu  de  patients  à  l'hôpital,  et  (|ne  les  commissaires  étaient 
"  occupés  à  faire  une  enquête  sur  la  conduite  de  M.  Cutter,  le  Dr.  Douglas  réussit 
"  à  se  procurer  les  signatures  des  antres  médecins-visiteurs  à  une  l(;ttre,  informant 
"  la  commission  qu'une  certaine  règle  pour  l'admission  des  amis  des  patients 
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"  avaient  récemment  occasionné  des  abus,  et  que  l'iiôpilal  avait  besoin  de  cou- 
*'  chettes,  de  lits  et  literie,  et  de  linge.     Sans   avoir  adressé  aucune  autre  com- 
*'  munication  aux  commissaires  pendant  plus  de  dix-huit  mois  auparavant,  le 
*'  Dr.  Douglas  engage  de  nouveau  les  médecins-visiteurs  à  se  plaindre  au  gou- 
"  vernement,  le  27  janvier  suivant,  (p.  65,  livre  bleu)  de  ce  que  leurs  demandes  et 
*'  réclamations  RtiTKRÉEs  ont  été  dédaignées  par  les  commissaires  ;  et  deux  jour» 
*'  plus  tard,  la  chambrJ  de  commerce  adresse  aussi  des  plaintes  au  gouvernement. 
"  (p    138  et  suivantes  L,B.)     Trois  des  médecins-visiteurs  ont  subséquemment 
*'  nié  les  accusations,  et  déclaré  (jii'ils  avaient  été  "honteusement  induits  en  er- 
"  reur  "  par  le  Dr.  Douglas,     (p.  65  et  suivante  L.B.)     La  chambre  de  commerce 
*'  doit  avoir  aussi  été  induite  en  erreur,  et  par  qui?  Est-ce  par  les  trois  médecins- 
"  visiteurs  qui  ont  retiré  leurs  sigratures?    Est-ce  par  les  deux  autres  qui  ont 
*'  déclaré,  dans  le  cours  d'une  erujuètc,  qu'ils  ne  connaissaient  pas  qu'il  y  eût 
"  rien  d'incorrect?   (pp    185  et  18G  L.B.)  ouest-ce  par  celui  (jui  avait  déjà,  dans 
"  le  même  bjt,  honteusement  induit  ses  confrères  en  erreur?    Les  faits  parlent 
"  d'eux-mêmes."     Maintenant,  comparez  les  divers  extiaits  marqués  No.  1,  2, 
3,  4,  5  et  6,  et  annexés  à  cette  lettre,  et  nous  vous  laissons  à  dire  si  nos  convic- 
tions sont  bien  ou  mal  fondées;  d'ailleurs,  si  vous  ajoutez  à  cela,  ce  qui  était 
connu  d'un  grand  nombre  d'entre  nous,  c'est-à-dire,  qu'un  membre  de  lu  chambra 
de  commerce  avait  reconnu  (juc  les  membres  avaient  eu  tous  les  renseignements  du 
Dr.  Douglas,  auquel  ils  avaient  été  renvoyés  par  Arehibald  Campbell,  écuyer;  et 
que  le  même   M.   Campbell   avait   prié   un  monsieur  de  celte  cité  d'écrire  à  M. 
Leslie,  le  secrélaire-proviiieial  d'alors,  au  sujet  de  ces  abu.s  ;  et  bien  plus,  (jue 
long-temps  avant  ces  plaintes  de.ï  médecins-visiteurs  et  de  la  chambre  de  com- 
merce, il  courait  des  bruits  cju'il  y  aurait  une  enquête  siu'  l'administration  do 
l'hôpital  de  marine  ;  le  nom  de  M.  Bristow  se  rattachait  à  ces  bruits. 

Le  Dr.  Douglas  fait  encore  allusion  au  fait,  que  des  deniers  ont  été  partagés 
entre  les  ofliciers  et  serviteurs  de  l'hôpital.  11  est  faux  que  nous  ayons  refusé 
de  prendre  les  témoignages  qui  nous  ont  été  ollerts  dans  celte  allUire  ;  il  ne  nous 
en  a  été  offert  que  ce  que  le  Dr.  Douglas  lui-même  nous  en  a  dit,  durant  l'en- 
quête instituée  sur  la  conduite  de  M.  Cutter,  (pag(î  19,  L.  B.)  Nous  examinions 
alors  la  conduite  de  l'économe.  La  garde-malade  incriminée  avait  été  chassée 
de  l'hôpital,  et  le  Dr.  Lemieux  n'était  identifié  que  dans  un  seul  cas,  (même 
page.)  C'était  la  première  fois  que  ces  accusations  étaient  portées  contre  l'éco- 
nome. Nous  prîmes  le  témoigi  âge  du  D..  Douglas,  en  la  manière  qu'il  nous  le 
dicta  lui-même  ;  il  ne  rous  suggéra  le  nom  d'aucun  autre  témoin  (lui  put  corro- 
borer le  fait,  qui  d'ailleurs,  était  :  dniis  pc^r  le  chirurgien  interne  et  l'économe,  le 
premier  promettant  d'expliquer  toute  l'allaire  et  les  circoastanees,  ce  qu'il  fit  le 
13  janvier,  1851,  (page  58  et  snivanles,  L.  B.)  Nous  traiismnnes  cette  explica- 
tion au  gouvernement,  et  déclarâmes,  (page  17)  :  "  les.  réponses  données  par 
le  Dr.  Lemieux,  sont  assez  saiis'"aisant  ^s  pour  faire  qu'il  est  inutile  pour  les  com- 
missaires de  continuer  l'enquête,  à  moins  que  le  gouvernement  ne  l'ordonne." 
"  A  cela,  le  gouvern::ment,  en  réponse  à  une  lettre  de  la  chambre  du  commerce, 
dit,  dans  une  lettre  dont  copie  nous  a  été  transmise  (page  143.  L.B.)  : — "  Quant 
au  cas  du  testament  du  matelot,  mentionné  dans  une  lettre,  ce  cas  ayant  formé 
partie  d'une  enquête  antérieure  mentionnée  dans  ma  lettre  du  15  février,  a  été 
expliqué  d'une  manière  satisfaisante  et  rapporté  à  son  excellence  " 

Quand  le  gouvernement  s'était  déclaré  satisfait  des  explications  qui  avaient 
été  données,  devions  nous  nous  encjuérir  de  novo  du  sujet  ;  et  à  (juelle  lin  ? 
Nous  copions  encore  notre  lettre  du  30  août,   1851  : — 

"  Que  le  Dr.  .Ta mes  Douglas  a  attaqué  injuslemenl  les  commissaires,  qu'il 
les  a  calomniés,  cju'il  les  a  honteusement  traduits  devant  le  gouvernement,  c'est 
ce  ([ui  est  prouvé  par  les  réponses  faites  par  les  commissaires  le  31  mttrs,  1851, 
(page  99,  L.  B.,)  aux  plaintes  adressées  à  l'exécutif  par  les  Drs.  Douglas,  (page 
70,  L.  B.)  Hall  et  Jackson,  et  par  les  lettres  dans  lesquelles  les  Drs.  Painchaud, 
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Rowand  et  Robitaille,  (le  30  janvier  et  3  A'ivricr,  1851,  pages  G5,  6G,  67,  L.   lî.,) 
informent  son  excellence  qu'ils  ont  été  "  honteusement  induits  en  erreur"  par  le 
Dr.  Douglas,  qui  [)ar  ce  moyen   les   avait  engagés  à  se  plaindre  d'abus  et  de 
gricis   qui    n'existaient   pas  ;    et  encore    plus   par    la  lettre    qui  iorme    le    sujet 
de  celte  réponse,  (la  lettre  du  Dr.  Douglas  du  17  juillet,  1851,''  et  nous  pouvons 
encore   ajouter  maitenant,  par  la  lettre  (|ui  forme  h;  sujet  de   la  i^résenU!  réponse. 
Nous   vous  |)rions  de   bien   remarquer  l'admission  du  Dr.   Douglas,  qu'il 
refuse  de  mettre  par  écrit  ses  |)laintes  et  ses  communications  au  sujet  de  rh6])i- 
tal,  et  nous  nions  qu'il  fût  de  notre  devoir  de  l'assigner  devant  nous,  |)our  savoir 
s'il   avait  quelcpic  communications  ou  quelques   j)lainlcs  à  nous   faire  sur  les 
besoins  et    l'administration   de   l'liùj)ilal      Nous   ne   pouvions  l'assigner  devant 
nous,  à  moins  qu'il  y  eut  quelque   chose  d'ofiiciel    devant   le   bureau.     Le    Dr. 
Douglas,   comme  tous  les  autres   médecins  visiteurs  ou   oHiciers   de;  l'hôpital, 
aurait  dû  nous  communiquer  olHciellement  ses  remarques,   ses  plaintes   ou  ses 
suggestions   sur  les  besoins  ou   l'administration  de  l'institution,  et   alors    nous 
aurions  pu  agir.     A]aintenir  le  contraire,  vaudrait  autant  dire,  que   chaque   réu- 
nion du  bureau  aurait  dil  être  une  cour  d'entiuète,   oii   tous   les  olliciers  et  servi- 
teurs de  l'hôpital,  auraient  dû   être  appelés  pour  être  queslionn;'s  sur  les  besoins 
de  l'hùpital  et  son  administration  ;  chose  assurément  très-absurde  et  très  impra- 
ticable.    N'était-ce  pas,  nous  le  demandons,  le  devoir  de  ehacjue    oliicier  et  ser- 
viteur de   l'hôpital,  qui   savait   que  (juekiue    (îhose  allait  mal  dans  l'institution, 
d'y  appeler  oUieiellement  l'attention  des  commissaires  ?     Il   est   pourvu    à   cela 
dans  les  règles  et  règlements  établis  ])our  la  gouverne  des  médecins-visiteurs,  et 
dont  un  (\\trail  se  trouve  aux  pages  Wô-l^G  duL.IJ.  ;  règlements  qui  étaient  bien 
compris  et  exécutés  par  le  Dr.  Douglas  lui-même,  îi  une  éptxjue  antérieure     Ces 
rapports  exigés  pas  les  réglemenls,  devraient-ils  se  faire  aux  membres  de  la  com- 
mission (pie  Ton  renconlraii  dans  les  rues,  et  qui  devaient   j)robablement  oublier 
iiTjmédiateinent    a})rès,  les   choses   (pii    leur   étaient   coramunicjULCs.     Ou    bien 
devaient-ils   être  faits  par  le  plaignant  lui-même  en   sa  capacité  ollicielle  ?     Et 
pourquoi  pas  les  soumettre;  par  écrit,  s'ils  étaient  vrais  et  bien  fondés  ?  pourquoi 
ch(!rcher  à  reculer  devant  la  responsabilité  de  sa  charge?  Mais  même,  dans  l'ab- 
sence de  celte  règle,  ne  serait-ce  pas  le  devoir  impérieux  des  médecins-visiteurs 
d'informer  les  commissaires  de  tout  ce  qui  manqiuiit  ou  était  inconvenant  dans 
l'hôpital  ?     Ils  étaient  tenus  de  visiter  l'hôpital  tous  les  jours,  et  dans  c(,'s  visites 
ils  étaient  tenus  de  remédier  aux  abus  et  pourvoir  aux  besoins  immédiats  de  l'hô- 
pital ;  et   quand    ils   considéraient   que    l'aflaire    excédait   leurs    pouvoirs,    ils 
devaient  en  faire  rapport  aux  commissaires,  qui   devaient  agir  immédialement, 
remédier  aux  abus  et  pourvoir  aux   besoins.     Ceci  n'a  été   fait,   ni  par   le   Dr. 
Douglas,  ni  par  aucun  de  ses  collègues,  et  cependant  ils  se  plaignaient  que  "  leurs 
demandes  cl  réclamations  réitérées  à  l'attention  des  commissaires,  n'étaient  pas 
écoutées,"  (page  65,  L.  B.) 

Les  raiscms  assignées  par  le  Dr.  Douglas  pour  n'avoir  pas  fait  officiellement 
et  par  écrit  ses  comnuuii».ations,  sont  telles  (ju'elles  font  honneur  à  son  jugement 
et  à  sa  l)onne  foi.  S'il  a  senti  qu'il  ne  pouvait  point  remplir  les  devoirs  de  sa 
charge  de  médi  cin  salari'*,  sans  s'exposer  à  des  poursuites  en  loi  et  à  des  désa- 
gréments auxquels  il  ne  désirait  point  se  soumettre,  il  devait  résigner  sa  charge. 
Toute  cette  histoire  relative  à  un  cas  analogue  qui  eut  lieu  en  1838,  est  une 
pauvre  réllexion  qui  vient  un  peu  tard,  et  qui  lui  servira  probablement  à  peu  de 
chose.  UiK!  calomnie,  qu'elle  soit  verbale  ou  écrite,  expose  également  à  un 
procès  ;  mais  une  communication  écrite  à  ses  olliciers  supérieurs,  siu'  des  choses 
qu'il  est  tenu  de  leur  comuujniciuer  [)ar  les  devoirs  de  sa  charge,  et  par  les  règles 
de  l'institution,  ne  l'i'X|)osait  à  aucuns  dommages.  Si  h;  contraire  était  le 
cas,  qui  voudrait  donner  son  téuioignagc  d(!vant  le  bureau  ou  devant  tout 
antre  bureau  ;  mais  le  Dr.  Douglas,  par  sa  Ktttre  du  17  juillet,  1851,  ([u'il  a 
récemment  i)ubliée  dans  les  journaux  de  cette  cité,  avec  ses  commentaires — par 
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SOS  nncirnncs  îiltriqurs,  les  nllrii;u('s  et  accusations  (|ii'il  porte  contre  nous,  et  par 
la  lettres  (pii  lait  h;  sujet  de  cette  réponse,  lait  voir  (pie  la  conscience  de  son 
devoir  n'était  pas  aussi  forte  cliez  lui  (pie  ne  l'est  celle  passion  IVénéiicpu;  d'at- 
tacpier,  calomnier  et  injurier;  toutes  ses  iiésitations,  tout(;s  ses  iVayeurs  de  i)our- 
suiles  s'étaient  alors  dissipées  ;  il  n"a  pas  même  été  arrêté  par  les  o')s1acl(>s  (jue 
la  vérit'  et  llioniiéteté  jctaieni  sur  son  chemin  et  il  a  eu  recours  à  iaduplicité  (peut- 
être  mémc!  (]ue  le  mol  mensonge  ne  serait  pas  trop  sévère)  pour  nous  accuser, 
et  cn^ai^er  ses  conlVèrcs  praticiens  à  se  joindre  à  lui  dans  ses  altacpies  calom- 
nieuses contre!  nous  et  contre;  i'instilulion. 

J^e  Dr.  Lemieux  et  M.  Casault  auront  jjrobablement  à  constater  devant, 
votre  bureau  la  vérité  de  leur  récit  de  l'entrevue  du  J)r.  Douglas  avt>c  .M.  Ca- 
sault. (^uanl  à  l'objet  de;  ces  entrevne-s,  bien  epie  nous  n'en  connaissieius  |)a8 
la  teneur,  ce  sera  a  ces  messieurs  A  dire  s'il  était  autre  ([ue  celui  (pi'ils  ne)Us  ont 
mentionné,  (pages  113,  127  et  128,  L.  13.)  savoir,  le  bese)in  de  couteaux  et  de 
fourchetles. 

(^uaiit  aux  conversations  avec  le  présielent,  Dr.  Morrin,  le  Dr.  Douglas  a  été 
invariable'mcnl  prié  par  ce  monsieur  de  mettre  ses  plaintes  par  écrit  et  de 
s'a(lress(;r  odicie^llement  à  la  ee)mmission.  Pourepieii  a-t-il  refusé  de  le  faire.'' 
Allèguera-1-il  sa  frayeur  ridie-ule  d'inie  poursuite,  tpuuid  ces  pliutite>s  n'avait  rap- 
port qu'à  la  mauvaise  (jualité  des  viandes  et  au  mancpie  de  couteaux  cl  de;  four- 
chetles et  el'autre's  objets  scmblable^s?  Des  communications  de  cette!  espèce 
l'expe)saienl-ellcs  ù  une  action  pour  libelle-  .•'  Mais  même,  lors(pie  la  conduite  des 
olliciers  était  le  sujet  de  ses  connriunications,  s'il  avait  réellement,  pour  ne  pas 
écrire,  la  raison  qu'il  donne,  poure|uoi  alors  n'a-t-il  pas  écrit  ollicieileMiient  à  la 
couHuission,  en  lui  exposant  (pi'il  y  avait  dans  l'iieiprtal  de's  abus  doni  il  n'ai- 
mait pas  à  parler  dans  nw  lettre',  mais  (pi'il  ferait  connaître  si  le;  l)iireaii  le  fai- 
sait comparaître»?  Dans  ce  cas  le  blâme  serait  rete)mb6  sur  nous;  dans  l'état  où 
en  se)nf  les  clie)se's,   il  retombe  entièrement  sur  lui. 

Nous  re;nvi  y  )ns  ai  tém  )ignage  du  Dr.  Demglas,  (page  19  du  Livre  Bleu)  pour 
établir  (|u'il  ne  nous  a  jamais  déclaré  dans  l'occasion  qu'il  mentionne",  (pi'il  y 
avait  el'au1re;s  al)us  sur  lesquels  il  elésiniit  être  e>ntenelu.  11  se>  plaint  ele'  n'avoir 
pas  été;  assigné  de>vant  nous,  pe)ur  faire  connaître  ces  abus;  mais  pourquoi  ne  les 
a-t-il  pas  mentionnés  élans  le  temps.?  Il  avait  (té  a|)pelé  à  cette;  ;issembléc  ;  Là  il 
si!  trouvait  en  présence  des  conimissaire's  aux(piels  il  avait  refusé  de  s'aelres- 
ser  par  écrit  ;  pe)urquoi  se  taire*  alors.'  Pounpu)!  a-t-il  garelé  le;  silence  sur  ces 
abus.''  pe)m'(|ue)i  a-t-d  répe)ndu  si  brièvement  à  toutes  les  que^stions  (jui  lui  furent 
soumises  par  nous,  par  le  chirurgien  interne  et  par  l'écemome  .•'  N'avait-il  pas  là 
ce  qu'il  cherchait  dejiuis  si  long-temps.-'  (.'ela  premve  plus  qu'il  ne-  laut,  que  le 
Dr.  Douglas  n'avait  alors  aucune  plainte  à  |)e)rter,  et  le)ut  autre  me)tif  que>  le 
bien-êlre  de  l'he'ipilal  lorsepi'il  se  plaignit  au  gouvernement.  Ceci  auvau  l'ertèt 
de  prouve-r  un  man(pie  ele  be)nne  fe)i  dans  les  raisons  (ju'il  donne  pour  ne  s'être 
point  adressé  à  ne)iis  par  écrit. 

(^uant  aux  conversions  nous  n'en  savons  rien.  Il  ne  nous  est  jamiiis  par- 
venu aue-une  plainte  de  cette  espèce  (voir  le  de-rnier  pavagrap'ic  des  [)p.  147  et 
148,  L.  lî.)  Qu;uit  à  la  "  règle  "  me-utieiiinre  par  le  Dr.  Douglas,  pour  la  classi- 
ficatiem  eles  prolestants  et  eles  catholiepies  élans  l'hiipital,  ne)us  pe;rsistons  à  dire 
qu'elle  n'a  jamiiis  été  mise  a  ciVet,  (bien  eiu'clle*  n'ait  jamais  été  annulée  et  eiu'elle 
soit  eMieeire  en  Ibre-e',)  ainsi  qu'e)n  peut  le' eonstate>r  en  re'lisant  les  lettres  ci-jointes 
du  Dr.  l'aincliand  e't  de  M.  VV'helan.  C'était  aux  inéde-ciiis-visilems  à  la  m(;ltre 
en  force,  et  nous  le  ré|)étons,  si  elle  n'a  pas  été  suivie,  le  blâme  eloit  eu  relediiber 
sur  ces  uu'ssieurs,  epii  sont  seuls  chargés  ele  la  classification  de>s  maladie's  et  des 
patients.  Nous  ne'  pensons  point  qu'il  seiit  nécessaire  ele  nous  éte;ndri'  sur  ce 
point, — parlant,  ee)nmie  nous  le  faisons,  à  des  messieurs  (pii  sont  fauiilliers  avec 
les  règles  et  l'aelmiuistration  des  institutiems  de  cette  espèce,  et  ))roduisant 
comme  nous  le  faisons  une  lettre   signée  par  le  Dr.  Douglas  lui-même,  qui  cor- 
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robonî  entif'ronioiit  la  vt'rilt'  do  nos  assertions,  pt   laissi-  aux  môdccins-visiteiirs 
lu  ri's|K)ns;il)ilili''  do  n'avoir  point  mis  v.oWv  rt'i^le  à  cllft. 

JJicn  plus,  vous  pouvez  vous  assurer  par  tous  les  patients  et  serviteurs  qui 
ont  été  dans  Iliôpilal,  (|ue  les  ministres  de  toutes  les  Uéiiouiinations  relii,nouses 
sont  admis  dans  l'iiopital,  et  (pi'ils  sont  tous  mandés  sans  distinelion,  lorscjue  les 
patients  veulent  les  voir.  Si  ces  messieurs  ne  juj^ent  pas  à  piop.is  d'assister 
régulièrement  les  patients  qui  appartiennent  à  leur  dénomination,  eertainement 
que  ni  l'Iinpital,  ni  ceux  ([ui  le  conduise  no  doivent  être  blâmés  pour  cela. 
Nous  disons  en  outre,  que  dnns  l'hôpital  il  a  été  réservé  et  approprié  un  appar- 
tement pour  le  service  divin,  suivant  le  culte  prolestant, 

QiiMiU  aux  enterrements,  les  règles  de  l'établissement,  (voir  les  règles  pour 
la  gouverne"  de  l'économe,  et  l'enciuéto  établit;  sur  la  conduite  du  cliirurgien- 
interne,)  prouvent  suinsamment  que  la  faute  dansée  cns  en  appartient  à  l'éco- 
nome d'alors,  INI  Cutter,  (voir  page  171,  200,  2U7  et  20.S  L.  i).)  Nous  lais- 
sons au  Dr.  Douglas  à  expliquer  comment  ce  fait  t'st  venu  à  sa  connaissance,  ce 
doit  être  avant  ou  après  renterrement.  Si  c'est  avant  l'enterretneut,  pourcpioi  no 
l'a-t-il  pas  empêché,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Si  c'est  après,  comment  en  a- 
t-il  eu  connaissance  ?  Nous  sommes  bien  fondés,  à  dire<|ue  dans  ce  cas,  il  a  dû 
connaître  ce  fait  en  conséquence  de  ce  que  les  fosses  ont  été  onv(«rtes  a|)rès  l'en- 
terrement ;  et  nous  vous  laissons  à  dire  s'il  a  pu  le  savoir  autrement.  Il  a  été 
informé  de  ce  fait,  ainsi  qu'il  l'allègue,  par  le  fossoyeur  (jui  s'est  plaint  à  lui 
d'avoir  en  cela  été  til'ché  par  les  officiers  de  l'hôpital.  Mais  comment  cet  homme 
a-t-il  pu  savoir  que  deux  corps  étaient  renfermés  dans  un  cercueil  de  grandeur 
onlhidire?  Pourcpioi  a-t-il  mentionné  les  faits  au  Dr,  Douglas  avant  de  s'adres- 
ser aux  commissaires?  La  réponse  à  ces  c|uestions  est  trop  simple  pour  être  don- 
née ici.  Nous  prenons  ce|K'ndant  la  liberté  de  dire  cjue  nous  souunes  informés 
que  le  Dr.  Landry,  peut  vous  donner  des  renseignements  importants  sur  cette 
partie  de  notre  lettre. 

Nous  n'avons  j)oint  de  termes  pour  qualifier  la  mauvaise  foi  et  reflVonterie 
hideuse  du  Dr.  Douglas,  dans  la  lettre  d'injure  qu'il  adirsse  au  Dr.  Morrin  à  ce 
sujet,  après  que  le  Dr.  Dougk^s  a  dit  à  ce  monsieur  (|u'il  avait  en  sa  possession 
la  tête  du  prétendu  nègre  marron. 

Nous  n(.'  pouvons  (|ue  citer  les  propres  termes  du  Dr.  Douglas,  (pii  dit,  en 
parlatU  de  la  lettre  (|ue  les  médeciti.s-visiteurs  adressèrent  au  gouvernement,  le 
27  janvier  18.')!,  (p.  65,  L.  B.)  ;  "  ceffc  lettre  (//('ifs  ccrir/roff  en  commun,  devait 
"  les  melire  à  Pabri  de  foute  accusotion  de  négligence  de  leur  devoir.'''' 

Il  est  établi  (pp.  87  et  88,  L.  B.)  (juc  l'assemblée  fut  convo(|uée  à  la  réquisi- 
tion du  Dr.  Douglas;  ((u'il  dressa  (pp.  S8  et  89)  la  lettre  qui  fut  d'aliord  signée 
par  lui  et  par  les  autres,  après  (pielque  hésitation.  Il  est  aussi  établi  (pp,  G6-67), 
que  trois  "de  ces  messieurs  désavouèrent  l'accusation,  et  accusèrent  le  Dr,  Dou- 
glas de  les  avoir  'Mionteusemenl  induits  en  errveur,"  en  la  ]i;iu' faisant  signer. 
Les  propres  termes  du  Dr,  Hall  dans  des  réponses  subsé(|uentes  sont  :  (p.  185  L. 
B.)  "si  j'avais  remarqué  dans  l'hôpital  d'autres  irrégularités  que  celles  que  j'ai 
mentionnées  plus  haut,  j'en  aurais  ofliciellement  pris  connaissance."  Et  le  Dr. 
Jackson,  (mi  réponse  aux  mêmes  questions  (jui  lui  avaient  été  faites  par  le  Dr. 
Hall,  sîU'oir:  S'il  avait  entendu  d'autres  plaintes  contre  l'hôpital,  ou  s'il  savait 
que  quehpie  chose  allait  mal  dans  l'établissement,  dit  :  (p.  18G,  1^.  H.)  "Lors- 
que j'étais  de  devoir  à  l'nôpital.  je  n'ai  entendii  faire  de  pliintes  qu'au  sujet  des 
ponunes  de  terre.  J'en  parlai  à  l'économe,  qui  me  dit  ([u'elles  étaient  les  meilleures 
qu'il  avait  prt  se  procurer  sur  le  marché  ;  qiu^lques-uns  ôc^  patients  se  sont  aussi 
plaints  à  moi  de  la  quantité  des  aliments,  mais  non  de  leur  qualité.  .)e  me  suis, 
une  autre  fois,  adressé  à  l'économe,  qui  me  dit  qu'il  donnait  aux  |)atien1s  la  quan- 
tité d'aliments  (|ui  lui  était  prescrite  ;  et  c'est  une  chose  assez  ordinaire,  particu 
lièrement  chez  les  matelots,  de  se  plaindre  lorsqu'ils  sont  mis  à  un  régime  un 
peu  sévère,  ou  qu'on  ne  leur  permet  point  de  prendre  une  nourriture  un  peu  solide." 
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Pour  tomes  ces  raisons,  lo  Dr.  Doiii^las,  d'iiprîîs  sa  propro  admission,  se 
porta  a(;(uisat(Mir,  non  pas  j)ar  l'intérêt  (ju'il  j)renait  aux  adaires  do  l'Iiùpilal,  mais 
pour  ne  point  être  accusé  ;  il  savait  (pu;  la  mauvaise  administrai  ion,  la  mauvaise 
conduite!,  les  abus  et  tous  lt!s  ilé.sordres  cpie  l'on  avait  prouvés,  durant   l'cnipiôte 
instituée  snr  la  conduite  di;   M.  Cutter,  (;t  (pii   était  alors  teruiin.''e,  pourraient 
être  attribués  à  sa  propre  néqlii^enee,  au  mau(pie  de  renseignements  lournis  aux 
commissaires  par  les  mC'decins-visiteurs.     Il  savait  que  si  les  médcciins-visileurs 
eussent  fait  leurs  visites  (;omme  ils  d(!vaient  le  faire,  et  se  fussent  entjuis,   non- 
sculemi'Mt  de  la  santé   des  patients,  mais  encore  de;  leurs  besoins,  de  la  manière 
dont  ils  étaient  soignés  et  traités,  de  leur  nourriture  et  comfort,  il  savait  (lucî,  (a) 
"  s'ils  avaient  veillé  strictement  à  la  bonne  (conduite  des  personnes  attachées  à 
l'iiôpital,  et  ïs'ils  avaient  l'ait  rapport  aux  commissaires  de  toute  mauvaise  con- 
duite ou  de  la  violation  des  règlements  de  l'hôpital,"  tout  ce  (jiii  a  alors  6lé 
prouvé  ne  serait  pas  arrivé,  ou  aurait  été  prévenu  ou  arrêté  à  temps.     Il  savait 
qu'il  méritait  du  blAme  pour  tous  ces  désordres,  et  aU)rs  il  détourna  l'attention 
publicpie,  en  accusant  les  commissaires  ;   il  p(>nsa  à  mettre  à  exécution  un  |)lan 
dès  long-tems  arrêté,  et  qui  lui  permettrait  de  se  débarrasser  des  commissaires  et 
d'en  nommer  d'autres  à  leur  place,  qui,  d'accord  avec  ses  désirs,  suivraient  ses 
idées  et  ses  suggestions.     En  faisant  coiuiaitre  ces  abus,  en  accusint  la  coaimis- 
sion  et  l'administration  de   l'hôpital,  il  d(!vait  être   regardé   comme  la  personne 
compétente  à  reim'dier  à  es  aims.     Les  avis  d'un  homme  (pii  avait  tant  à  camr 
les  intérêts  et  la  bonne  administration  de  l'hôpital,  devaient  être  nécessairement 
demandés  et  reçus,  cpiand  il  se  serait  agi  de   créer  une  nouvelle  conunission. 
El  alors,   il  ])ourrait  encore,  dominer  et  commander  comme  maître  uiiiiiue.     Il 
avait  déjà  posé  la  base   de  ses  attacpies,  dans  une  lettre  cpi'il  écrivit  conjointe- 
ment av(!c  les  médecins-visiteurs  aux  counnissaires,  le  11  décembre  ISôi)  (j).  72), 
et  dans  des  conversations  (ju'il  avait  eues  avec  le  président  et  'o  secrétaire.      Le 
tcm))s  d'agir  était  arrivé.     Des  bruits  nuisibles  et  calomnieux  sont  répandus 
contre   l'institution   et  ses  employés,  et  nous  en  traçons  l'origine  jusiiu'au  Dr. 
Douglas.     A  sa  demande,  une  assemblée  des  médecins-visiteurs  est  convoquée, 
et,  dans  cette  assemblée,  une  lettre   est   préparée  et  écrite  par  lui,  est  signée  c^ 
transmise  au  gouvernement.     La  chambre  de  commerce,  renseignée  par  lui  ej 
ses  agents,  adresse  des  plaintes  au  gouvernement  contre  l'hôpital,  l'administra 
tion  et  les  olliciers  de   l'institution.     On  met  à  l'œuvre  un  homme  de  notoriété 
publique.     Et  tout  était  s'  bien  concerté,  si  bien  dirigé,  si  bi<m  préparé  et  si  bien 
conduit,  qu'il   était  certain  du  succès,  lorsque  tro's  de  ses  confrères,  animés  par 
des   sentiments    honorab'es,  reconnurent  publiquement  et  devant  le    gouverne- 
ment, que  les  plaintes  n  étale  n!  pas  fondées  et  qu'ils  avaient  été  in  lu  t-;  en  er- 
reur.    Le  résultat  de  votre  enepiôtre  p  ouvera  que  c'est  toute  l'histoire  ;  et  ce  sont 
là,  en  apparence,  les  motifs  et  l'objet  du  Dr.  Douglas. 

Le  Dr.  Douglas  prétend  que  l'enquête  que  nous  avons  faite  sur  la  conduite 
du  Dr.  Lemieux,  était  pour  protéger  les  coupables.  Nous  renvoyons  hardiment  à 
l'enquête.  Le  nombre  de  témoins  interrogés,  leur  position,  les  rapports  présents 
et  antérieurs  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  avec  l'hôpital,  prouvent  suflisam- 
ment  que  nous  désirions  connaître  la  vérité  et  rendre  justice  à  l'hô[)ital.  Nous 
défions  ([ui  que  ce  soit  de  nommer  un  seul  des  officiers  et  serviteurs  actuels  ou 
anciens  de  l'hôpital,  et  même  un  seul  des  ministres  de  la  religion,  qui  ait  eu  des 
rapports  avec  l'hô|)ital,  que  nous  n'ayons  pas  assigné  pour  les  interroger.  Les 
assertions  du  I3r  Douglas  à  cet  égard  sont  aussi  fausses  (jue  malictieuses.  Nous 
lui  avons  d(Mnandé,  non  pas  de  faire  des  assertions  plus  éhontées  et  |)lus  fausses, 
mais  de  mcMitioimcr  et  de  dire  les  témoignages  (|ue  nous  n'avons  pas  recherchés, 
et  b'cn  plus,  les  témoignages  ([ue  nous  avons  refusés  d'entendre. 

*    Quand  aux  témoigniges  des  Drs.  llall  et  Jackson,  nous  renvoyons  à  la  partie 
que  nous  en  avons  copiée  plus  haut,  pour  faire  voir  si  nous  leur  avons  donné  une 

(a)  5e  ri\g'le  pour  la  gouverne  des  méJeciiis-visit.urs,  p.  176,  L.  B. 
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signification  (jui  ne  leur  appartenait  pas.  hr.  Dr.  Doii;i[las  leur  a  fait  croire  que 
leur  tétnoi^'iKigc  se  contredisait  et  donnait  un  démenti  aux  lettres  ([ii'il  leur  avait 
fait  Higner,  et  plutôt  que  de  lui  faire  de  l'opposition,  ils  admettent  q/tULs  se  sont 
rendun  ridicule.^,  (ce  sont  là  les  expressions  du  Dr.  Douglas,  lettre  du  17  juillet, 
1851,)  en  disant  ce  ([u'ils  ne  voulaient  point  dire.  Nous  aimerions  bien  cpie  le 
Dr.  Hall  nous  dise  ce  qu'il  entendait  par  ces  mots,  "  si  j'avais  remaniué  dans 
l'hôpital  d'autres  irrégularités  que  celles  (lue  j'ai  déjà  mentionnées,  (du  mauvais 
thé  et  de  la  mauvaise  soupe)  j'en  aurait  officiellement  pris  connaissance," 
(page  183.) 

Quant  aux  scènes  honteuses  qui  se  sont  passées  dans  les  salles  des  femmes 
dans  l'iiôpital,  le  Dr.  Douglas,  dans  sa  lettre  du  17  juillet,  1851,  dit:  "Une 
lettre  du  médecin-visiteur  de  service,  en  date  du  5  courant,  demandant  les  ins- 
tructions des  commissaires,  a,  comme  toutes  les  autres  demandes,  été  méprisée 
et  est  restée  sans  réponse."  En  réponse  à  cette  accusation,  nous  avoas  dit  dans 
notre  lettre  du  30  août,  1851,  que  le  Dr.  Douglas  au -ait  dil  laisser  au  Dr.  Pain- 
chaud,  le  soin  de  dire  si  les  commissaires  avaient  fait  tout  ce  que  l'on  pouMiait 
attendre  d'eux,  Maintenant,  dans  sa  lettre  qu'il  vous  écrit  'e  G  du  courant,  le 
Dr.  Douglas  dit,  qu'il  ne  faisait  pas  alors  allusion  à  la  lettre  du  Dr.  Paineliaud, 
mais  à  une  autre  lettre  adressée  aux  commissaires  sur  le  même  sujet  par  le  Dr. 
Jackson.  Cette  lettre  du  Dr.  Jackson,  qui  a  aussi  été  signée  par  le  Dr.  Rowand, 
a  été  reçue  par  le  secrétaire,  le  18  juillet  (comme  on  peut  le  voir  jiar  l'inscription 
au  dos,  bien  que  datée  le  16,  soumise  le  18  au  bureau,  qui  se  réunit  ce  jour  là, 
et  répondui!  le  19,  comme  on  peut  le  constater  par  la  copie  annexée  à  la  corres- 
pondance. La  lettre  du  Dr.  Paineliaud  était  datée  le  5,  et  il  est  clair  d'après  les 
dates  respectives,  que  le  Dr.  Douglas  fesait  allusion  à  cette  lettre,  et  non  à  la 
lettre  du  Dr.  Jackson,  qui  était  datée  le  16  du  courant  ;  que  pris  à  rebours,  il  dit 
des  choses  qu'il  savait  bien  incorrectes.  Condamne-t-il  et  trouve-t-il  trop  long 
le  délai  d'un  jour  entre  la  réception  des  lettres  des  Drs.  Painchaud  et  Rowand 
et  celle  du  13r.  Jackson,  et  la  lettre  et  la  répon..e  qui  y  fut  faite?  Et  même 
en  supposant  qu'il  se  soit  écoulé  tro's  jours  'ntro  la  réception  de  la  lettre 
et  la  réfionse,  est-ce  trop  quand  nous  avions  à  nors  réunir,  et  à  nous  réunir  pour 
adopter  une  réponse.  Est-ce  que  ce  pa.-^sagc  de  la  le'tre  du  Dr.  Douglas  n'est 
pas  nne  attatpie  fausse,  honteuse  et  malhonnête  contre  nous  ?  C'était  plus. 
Lorsque  le  Dr.  Douglas  écrivit  sa  lettre,  les  Drs.  Rowand  et  Jackson  avaient 
reçu  une  réponse  à  leur  IcUre  commune  du  16.  Le  Dr.  Douglas  le  savait,  et 
c'était  pour  porter  contre  nous  cette  attaque  tausse  et  malicieuse  qu'il  a  antidaté 
«a  lettre,  et  qu'il  déclare  qu'elle  avait  été  écrite  le  17  juillet,  1851,  quand  elle 
doit  avoir  été  écrite  après  le  21  de  ce  mois,  date  des  deux  lettres  des  Drs.  Hall 
et  Jackson,  qu'il  commente  dans  sa  lettre  du  17. 

Il  avait  été  donné  au  Dr.  Douglas,  en  présence  du  Dr.  Landry,  l'ordre  de  ne 
point  admettre  le  Dr.  Marsden  dans  l'hôpital  ;  ce  monsieur  ayant  appris  du  Dr. 
Douglas,  ainsi  qu'il  le  déclare  subséquemment,  dans  un  procès  en  police,  que 
eettre  règle  n'existait  pas,  s'introduisit  dans  l'hôpital  pour  l'éprouver,  et  fut  l'oc- 
casion de  scènes  très-désagréables.  Quel  était  l'objet  de  cette  note  du  Dr. 
Douglas,  que  le  Dr.  Landry  prouvera  comme  Incorrecte,  sinon  de  causer  du 
trouble  et  des  difficultés  dans  l'hôpital?  Et  après  une  telle  conduite  de  sa  part, 
il  est  assez  hardi  pour  parler  de  ces  scènes,  et  nous  attaquer  à  l'ct  égard. 

Nous  n'avons  pas  dit  que  le  Dr.  Douglas  était  tenu  de  faire  des  visites  tous 
les  jours,  tout  le  cours  de  l'année,  mais  durant  son  temps  de  service  ;  c'est-à- 
dïre,  six  mois  ;  et  nous  nous  sommes  plaints  de  ce  que  durant  ce  temps,  il  n'é- 
tait pas  dans  l'habitude  de  faire  des  visites  régulièrement  et  aux  heures  régu- 
lières fixées  par  les  règles.  La  vérité  de  cette  assertion  est  confirmée  par  la  6e 
réponse  du  Dr.  Landry,  (page  121,  du  L.  B.,)  et  aussi  par  la  lettre  du  Dr.  Pain- 
chaud,  (page  803,  L.  B  )  Il  n'a  jamais  donné  les  renseignements  que  nous 
avions  raison  d'attendre  de  lui  ;  il  a  répandu  des  bruits  dift'amatoires  contre  l'insti- 


46 


tution,  cl  a  fiiil  tout  en  son  pouvoir  pour  l;i  perdre  (hins  l'esprit  publie.  Durant 
l'en(iU(Me  el  plus  piirli(;ulièreui(;ut  pendant  (jue  l'on  exauiiiiail  la  euiiduite  de  M. 
Cutter,  lise  j)assailù  peine  un  jour,  sans  qu'il  courût  (|uel(|ues  bruits  de  la  nalure 
la  plus  sérieuse  sur  les  scènes  survenues  dans  l'hôpital  le  jour  préeédc^nt,  bruits 
dont  l'on  reiraeeait  toujours  l'orii,'ine  ius(|u'au  Dr.  Douglas.  Entn;  autres  clioses, 
nous  apprîmes  \m  jour,  (iiTun  brav»;  liounne  (pie  nous  avions  eni^aijé  eouuue  por- 
tier durant  la  suspension  de  M.  Cutter,  avait  pénétré,  disait-on,  pendant  la  nuit 
dans  la  salU;  des  leiumes,  et  avait  elierelié  à  s'introduire  dans  le  lit  d'une  l'eiuino 
aveui!;ie.  Une  enquête  (jui  lut  iniiuédiatenient  laite  j)ronva  la  l'ausstné  de  eetto 
rumeiu'  et  en  retrarii  l'origine  au  Dr.  Douglas.  Un  autre  jour  il  l'ut  dit  qu(î  ce 
méuio  lioniuK!  était  un  ivrogne  d'habitude,  ([u'il  était  toujours  ivre  dans  Tliùpital. 
Ceci  l'ut  encore  retracé  jusipi'au  Dr.  Douglas.  Daus  une  autre  oecasitin,  nous 
appriuies  ([ue  l'on  se  plaignait  d(!  ce  ({u'un  jeune  monsieur  (pii  agissait  connue 
apothicaire,  ne  comprenait  |)as  im  seul  mot  d'anglais;  après  l'avoir  inlerrogé, 
nous  trouvâmes  qu'il  était  tout  à  l'ait  l'amilier  avec  cette  langue,  et  le  J)r.  Douglas 
était  encore  l'auteur  de  c;  rapport. 

Nous  ne  finirions  point  cette  lettre  s'il  nous  fallait  citer  tous  l(>s  cas  de  rnilc 
nature  dans  la  conduite  du  Dr.  Douglas.  Vous  pouvez  juger  vous-tuème  tout 
ce  que  pent  une  per-fune  qui  est  capable  d'antidater  sa  lettre,  ulin  de  nous  repro- 
cher d(!  la  négligenciî  ;  un  homme  qin  avait  tant  de  frayeur  des  pt)ursuiles  eu 
dommag(  s,  et  (pii  caloumiii  né.anmoins  adroite  et  à  gauche.  Il  ne  pouvait  point 
avec  sûreté  adresser  aux  commissaires  une  conununication  p-'i-  écrit  sur  l'admi- 
nistration de  l'hôpital,  mais  il  pouvait  impunéruent  rép.andre  de.srumeuis  fausses 
et  dillam  itoires  conUi;  l'hôpital  et  ses  olliLiiers  et  employés,  notamment  dans  sa 
lettre  du  17  juillet,  1851.  Le  Dr.  Douglas  à  toujours  fait  son  possible  pour 
rendre  l'administration  de  l'hôpital  non  seulement  désagréable,  ardue  etilillieile, 
mais  iues<|u'iini)ossible.  Il  a  doimé  des  avis  et  des  conseils  à  des  personnes 
dont  la  conduite  était  la  plus  blâmable,  et  surtout  à  J\J.  Cutter,  durant  reiuiuéfc 
qui  se  faisait  siu'  sa  coiuliiile.  En  un  mot,  on  l'a  toujours  vu  créer  des  embarras 
et  soulever  des  diilioultés  dans  l'administration  de  l'hôpital.  Et  nous  n'hésitons 
pas  à  dire,  que  le  même  état  de  chose  durera  aussi  longtemps  que  le  Dr. 
Douglas  aura  des  rapports  avec  l'hôpital  de  marine.  Il  est  en  guerre  ouverte 
avec  tout  le  monde  dans  l'institution,  à  l'exception  des  médecins-visiteurs,  et 
])armi  ceux-ci,  il  en  est  un  qui  ne  se  joint  à  lui  (jue  par  la  crainte  qu'il  a  de  son 
pouvoir  de  lui  nuire,  (page  80,  L.  B.)  et  l'autre  que  pour  des  motifs  qu'il  con- 
nait  mieux  que  qui  (jue  ce  soit. 

Nous  n'avon?  avancé  que  ce  que  nous  sommes  encore  prêt  à  prouver  et 
maintenir.  C'est  (lu'avant  noire  nomination,  le  Dr.  Douglas  commandait  dans 
l'hôpital,  comme  maître,  unique  (p.  122,  6  réponse  du  Dr.  Landry)  ;  qu'on  lui 
laissait  ))lus  de  jiouvoir  qu'aux  commissaires  sur  toutes  les  personnes  attachées 
à  l'hôpital  ;  qu'il  emportait  et  faisait  tout  ce  qu'il  désirait  faire  et  cela  sans  con- 
trôle et  sans  oposil  ion. 

Aussitôt  qu'il  fut  nommé  d'autres  médecins-visiteurs,  contre  ses  propres 
désirs  et  son  avis, — aussitôt  qu'il  comprit  que  nous  allions  assumer  la  responsa- 
bilité d.e  notre  charge,  et  contrôler  l'administration  de  l'hôpital  et  la  conduite 
des  officier*!,  il  comment^-a  à  créer  des  embarras,  et  n'a  cessé  de  le  faire  dans  tout 
le  cours  de  notr?  admini^i^tration. 

Nous  prenons  la  liberté  d'ajouter  en  terminant,  que,  bien  que  nous  ne 
reconnaissions  point  au  gouvernement  le  droit  de  nous  faire  notre  procès  après 
notre  sortie  de  charge,  et  surtout  après  qu'un  traitement  injuste  et  inexplicable  a 
forcé  quatre  d'entre  nous  à  résigner,  nous  nous  devons  à  nous  même  cependant, 
de  subir  votre  enquête,  afin  que  le  public  puisse  voir  que  nous  ne  craignons 
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point  iiiic  ciKiMcto  sur  noire  condnilc,  et  (|ii<'  si   nous  avons  rr^iiTMi''   iiv;mt  (lUC 
celtu  <Mi(iuûlc  ait  en  lieu,  ci;  n'était  pas  \nniT  m  rliidrr  les  eon.SL'cinencfs. 

Nous  avons  Plionnenr  cPt^tre, 
Monsieur, 
Vos  très-obéissants  serviteurs, 

(Signé,)         JOS.   MOKUI.V, 

"  IIK'III)    J.  ALLKVV, 

«  F.  X.   PARADIS, 

"  .1.  J.  NKSMrrr, 

«  T,  KKLI.V. 

Le  Dr.  ISÎorrin  désire  mentionner  (|ue  tontes  les  lettres  éeriles  nu  «gouverne- 
ment par  les  autres  commissaires,  depuis  sa  résitijnation.  Tout  été  sans  son  con- 
cours et  même  hors  sa  eontiaissanee.  Depuis,  il  n'a  eu  aucune  part  dans  l'ad- 
luinisUalion  de  riiopilal. 


Extraits  de  la  correspondance,  etc. 

No.  1.  "  Que  les  patients  mancpiaient  de  l'al)solu  nécessaire  ;  (|ue  (pielques 
"  lins  (Peux  étaient  ol)lii,'és  de  manger  avec  leurs  doii^'ls,  parce  (ju'il  n'y  avait 
"  pas  assez  de  couteaux  et  de  fourchettes." — Conversation  du  Dr.  Doublas  avec 
le  serréfafre,  S //oronhre 'ÏSôO,  p.   113,  Z/.  li. 

"  Cependant  on  assure  (pie  les  articles  (]U(!  l'on  distribue  à  l'Iiépital  aux 
"  miilelots  mahides,  sont  de  la  j)lus  mauvaise  (pialité,  et  (pie  potiv  le  comestible 
"  en  particulier,  non  seulemenl  la  (jualitc  en  est  mauvaise,  mais  (jiie  la  (iiian- 
"  tilé  souvent  n'en  est  |)as  sufilsante,  et  ([ue  la  nourriture  leiir  est  à  [leii  près  ser- 
"  vie  comme  à  des  chiens,  avec  à  peine  un  couteau  et  une  iburchette  pour  150 
*' palieiiis." — Lettre  de /il  chambre  de  conwiercc,  2{) Janvier  lHôl,  p.   \2^y  L.  B. 

"  l'^itre  autres  allégués  à  l'appui  de  ces  laits,  il  lui  l'ut  déclaré  (|ue  160 
"  patients,  alors  dans  les  salles,  mang(;aienl  avec  leurs  doigts,  altcndn  (jiTil  n'y 
''  avait  pas  un  seul  couteau  ou  fourcliette  en  usage  dans  l'Iiupilal." — Lettre  des 
Drs.  Douglas,  J  fait  et  Jackson,  21  février  1851,  ;>.  70,  L.  ^j. 

No.  2.  "  L'allégué  contenu  dans  ma  lettre  relativement  aux  dispositions 
"  défectueuses  prise  à  l'égard  des  matelots  malades  et  infirmes,  sous  le  rapport 
"  de  la  nourriture  et  autrement,  se  trouve  entièrement  conlirmé  par  les  registres 
"  de  l'h()j)ital  et  le  sera  par  les  médecins-visiteurs." — Lettre  de  ta  chambre  de 
commerce  3  mars  ](S51,  page  137. 

"  r^a  soupe  n'était  pas  de  la  soupe,  c'était  de  l'eau  sale  ;  le  bœuf  était 
"  très-mauvais,  il  était  de  (]ualité  inférieure.  Je  déclarai  le  môme  jour  au  pré- 
"  sident  des  commissaires  que  les  matières  alimentaires  fournies  à  l'Iiùpital  était 
"  de  qualité  inférieure  et  donnaient  lieu  à  de  justes  sujets  de  plainte  d(>  la  part 
"  des  malades  qui  en  souffraient,  au  grand  détriment  de  lii  réputation  de  l'hôpital." 
— Témoignage  du  Dr.  Douglas  dans  Vcnqiiêle  sur  la  conduite  de  M.  Cutter,  p. 
49,  L.  li. 

No.  3.  "  Que  s'ils "  (en  parlant  du  Dr.  Lemicux  et  du  Dr. 

Beaubien)  "  s'étaient  rendus  coupables  d'incongruités  et  de  la  mauvaise  con- 
"  duite  qu'on  leur  reprochait,  ce  n'était  que  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  jeunes 
"  gens  comme  eux,  placés  comme  ils  l'étaient  dans  cette  maison,  sans  frein  ni 
"  responsabilité,  et  weç//^es  par  fcs  commissaires.''^ — Lettre  du  Dr  Douglas,  17 
juillet  1851. 

"  Ml  a  intention  n'était  pas  de  comprendre  sous  cette  appellation  les  com- 
"  missaires,  ou  les  médecins-visiteurs,  ou  de  les  impliquer  dans  les  sujets  de 
"  plaintes  en  question,  plus  qu'ils  ne  le  sont  réellement  pour  leur  négligence  d 
"  remjylir  leurs  devoirs.'^ — Lettre  de  la  chambre  de  commerce^  p.  136. 
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No.    1.  "  Il   fst  trt's  à  (lésin'r  que   son   excellence   le   ponvernenr   ^'ént'ml 

à  ^a(lIIuru^'tr:ttiotl    ucliu.'lle   du 


notiiiiic  une  eotiiiiiission  tont-a-hiit 


ctriuii^erc 


,  etc., 


"  riiôpiial,  pour  s'enciuérir  pleinement  (N;  l'état  de  cette  in^«tilution,  et( 

*'  etc.,    pour   orL,'aniNer   un    syst»Mne   pro|)r(î  à  prévenir  autant   ([ue   poNi^ihle  ces 

*'  al)UH.'' — léCUre  i/r  la  chtitthrc.  de  roiniwrrr^  'l^S  janvier   IM5I,  />.  IJJI). 

"  Me  reposant  sur  la  justice  de  son  exeelleUi'e  et  sur  l'anxiété  (Hi'elle  a  HÎ 
"  HouvjMil  uianiléslée  pour  le  bien  être  tU;  cettt;  importante  institution,  je;  tne 
"  (latte  (|u'elle  voudra  bien  l'aire  instituer  nue  enciuéte  (jui,  etc.,  etc;.,  aura  l'ellét 
"  d(!  iueltr(!  l'iiôpilal  sur  1(!  pied  d'utilité  et  de  respcetal)ililé  (pi'il  dtîvrait  avoir 
*'  et  (pi'il  possédait  il  y  a  quelques  années." — LcUrc  du  Dr.  Douglas^  17  juillet 
1851. 

"  Il  nv  demande  pas  à  son  excellence  de  condamner  ou  pimir,  ni  même  de 
"  faire  poursuivre  les  personnes  impliciuées  dans  ces  aeeusationn.  Tout  e(!  (ju'il 
"  demande,  c'est  (ju'il  soit  institué  sur  les  lieux,  une  enquête  relativement  à  la 
"  conduite!  de  ces  personnes,  qui  soit  conduite  par  un  tribimal  compétent  et 
"  placé  au  dessus  de  tout  soupeon  de  partialité  ou  de  préjugé." — L'tlrc  de  la 
chambre  de  commerce,  H  mars  1851,  p.   13G. 

No.  5.  "  Avec  les  idé(;s  particulières  que  l'église  catholique  romaine  entrc- 
"  tient  à  l'égard  de  l'ellicaeilé  de  certains  rites  et  de?  certaines  cérémonies  à 
"  l'article  de  la  mort,  11  est  tout  naturel  que  son  clergé  considère  comme  un 
"  devoir  très-important  pour  lui  de  faire  autant  de  conversions  que  possible." — 
Lettre  du  Dr.  DoKi^tas,  M  juillet  1851. 

"  Les  derniers  moments  des  patients  sont  souvent  troublés  et  empoisonnés 
"  par  les  ellorts  que  l'on  fait  par  ij:;iiorance,  quoique  peut-être  avec  Uîs  meilleures 
"  intentions,  pour  les  convertir  à  la  foi  catholique." — Lettre,  de  la  chambre  de 
commerce,  !29  janvier  1851,  p.   130. 

No.  G.  "  Des  bruits  ont  cireidé  pendant  un  certains  temps  quo  l'hôpital  de 
"  marine  et  des  émigrés  de  Québec  wtait  bien  mal  administré." 

"  Ces  bruits  se  sont  tellement  répandus  et  accrédités  quo  le  conseil  de  la 
•'  chambre  de  commerce  a  cru  de  son  devoir  de  s'enquérir  s'ils  étaient  fondée  ou 
"  non.  A|)rès  donc  avoir  obtenu  toutes  les  informations  possibles  des  personnes 
"  les  mieux  rens(Mgnées  et  les  plus  dignes  de  foi,  le  conseil  regrette  do  no  pou« 
"  voir  en  venir  à  d'autres  conclusions  qu'à  celle  qu'il  y  a  grande  raison  dâ 
"  craindre,  que  ni  les  biens,  ni  la  morale,  ni  la  religion,  etc.,  etc.,  etc." 

"  C'est  aussi,  dans  l'opinion  du  conseil,  une  faute  bien  grave  de  la  patv  du 
"  gouvernement  d'avoi»*  permis  que  pendant  que  les  services  des  médecins  lœ 
"  plus  habiles  de  Québec  sont  bien  et  dûment  payés  par  l'institution,  les  patient» 
"  ne  puissent  profiter  de  ses  talents  et  de  ses  services  que  pendant  une  petite  par- 
"  tic  de  l'année," — Lettre  de  la  chambre  de  commerce,  29  janvier  1851,  p.  128  et 
130,  L.  B. 

"  Le  conseil,  quoique  pressé  de  toutes  parts  (*)  d'informer  le  gouvernement 
de  CCS  rumeurs,  a  refusé  de  le  faire  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  suffisamment  per- 
suadé qu'elles  étaient  assez  fondées  pour  donner  lieu  à  une  enquête." — Lettre  de 
la  chambre  de  commerce,  3  mars  1851,  page  135. 

Donner  plus  de  citations  ne  serait  qu'enlever  du  temps  et  ne  donner  qu'uoe 
copie  du  livre  bleu. 


! 


Hôpital  de  la  marins  et  des  émigrés, 

Québec,  25  août  1851. 

Monsieur, — Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  lettre  du  19  courant  que  je 
viens  de  recevoir.  On  me  demande  s'il  y  a  une  règle  dans  l'hôpital  qui  pourvoit 
à  ce  que  les  malades  protestants  soient  placés  dans  des  salles  séparées  et  soi- 
gnés par  des  gardes-malades  protestants,  et  si  cette  règle  a  jamais  été  mis  en 

(*)  Archibald  Campbell,  éouy«r,  etloUcT.  Dr.  Cook, — Note  au  eommiuairtt. 
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forer,  et  à  (iiicllc  rpcunic  et  pcndanl  c«inlji('n  de  tt'tnps?  et  poiirtinoi  inissi  ccttr 
rè^'l»'  n';i  j);im  conliinir  à  »'tie  suivie?  niisni,  s'il  fxisic  (|iicl(|iiiî  aiiln;  rr^lc  à 
l'éi^urd  (le  l.i  cliisiliciitidii  des  protestants  et  des  eatli(iiii|ues,  vi  (|u'(;li(î  est  eetto 
rè^le,  (pi;iiid  et  depuis  e<)iiil)ieii  de  temps  elle  a  6té  rniso  en  force,  et  (luunl  et  j)our- 
quoi  on  a  ees,s(';  de  lu  nicllrcî  en  vimieur?" 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer,  monsieur,  que  je  no  me  rappelle  point,  et 
que  je  n'ai  eu  aucune  eonnaissanee  cpTune  rè^de  d(' ce  ^'enre  ait  été  étahlie  ou 
mise  (Ml  forée  dans  l'Iic'jpital  de  marine,  mais  je  me  rappelU;  siuq)Iement  (pu;  le 
suj(!t  est  venu  sur  le  tnpis  cKjue  la  rèi;le  a  6té  sug^'érée  (lar  didérenles  prirsonnes 
([)artieidièreiiient  en  ISH,)  mais  elle  n'a  jamais  Oté  mise  à  cHet,  en  aucune 
manière  cpie  ce  soit. 

J'ai  l'honneur  d'<>tre,  monsieur, 
Votre  obéissant  serviteur, 

(Sign^',)  I».  WIIELAN, 

Econome  de  rhô|)ilal  de  marine  et  des  {'migres. 
N.  Casault,  écuyer, 

Secrétaire  de  l'hôpital  do.  marine  et  des  émigrés, 
Québec. 


Hôpital  de  la  marine, 
(iuEBEc,  25  août  1851. 


[oNsiEun, — En  réponse  à  votre   note  en  date  du  19  courant,  me  priant  de 
;  de  niessieins  les  eorimiissaircs  de   l'hùpital  de  marine,  de  les  informer 


Me 
la  part 

s'il  a  jamais  existé  à  l'hùjiilal  aucune  règle  .sur  lii  classification  <îes  eatholicjues 
et  des  protestants,  et  de  vouloir  bien  leur  dire,  en  même  temps,  (piand  et  pourquclle 
raison,  et  sur  l'ordre  de  qui,  cette  règh*  a  cessé  d'être  observée  ;  j'ai  l'honneur 
de  vous  dire,  pour  l'information  de  MM.  les  commissaires,  qu'il  n'a  existé  dans 
l'hôpital  d'autre  règle  sur  la  classification  des  catholi(iucs  et  des  protestants,  que 
celle  qui  existe  actuellement,  c'est-à-dire  qu'une  carte  est  fixée  à  la  tête  de 
chaque;  lit,  et  sur  laquelle,  le  nom,  le  pays,  la  religion  du  patient  sont  inscrits. 

Kn  1847,  le  président  de  l'ancienne  commission  nous  communiqua  le  désir 
de  sa  seigneurie  le  lord  évéque  de  Montréal,  P'.ir  la  classification  des  patients 
dans  l'hôpital  ;  il  désirait  que  les  protestants  ?t  les  catholiques  fussent  placés 
dans  des  salles  différentes;  le  président  nous  priait  en  même  temps,  défaire 
connaître  aux  commissaires  si  cette  classification  occasionnerait  des  inconvé- 
nients ou  des  dépenses  additionnelles. 

Mes  deux  collègues,  les  Drs.  James  Douglas  et  John  Racey,  désirèrent 
répondre  favorablement  au  projet  de  sa  seigneurie,  moi  j'étais  d'un  avis  con- 
traire ;  je  ne  croyais  pas  la  chose  praticable,  et  particulièrement  dans  certaines 
saisons  de  l'année,  mais  pour  ne  point  mettre  d'obstacles  à  l'essai  du  plan,  je 
signai  avec  mes  collègues  et  les  choses  en  sont  resté  là. . 


J'ai,  etc., 
(Signé,) 


N.  Casault,  écuyer. 

Secrétaire,  H.  M.  Q. 


JOSEPH  PAINCHAUD, 
Méd.  Vis.  H.  M.  Q. 


Québec,  \S  septembre  1847. 

Messieurs, — Nous  avons  l'honneur  d'accuser  réception  de  votre  lettre  de  ce 
jour,  transmettant  une  lettre  de  sa  grandeur  l'évêque  de  Montréal  ;  et  en  réponse 
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nous  prenons  la  liberté  de  vous  informer,  qu'il  n'y  a  plus  maintenant  de  difficulté 
ou  de  dépenses  additionnelles  à  mettre  les  patients  catholiques  et  prolestants 
dans  des  salles  séparées. 

Nous  adopterons  en  conséquriicc  des  mesures  pour  mettre  vos  désirs  à  elTct, 
et  nous  vous  informerons  quand  le  nombre  des  patients  dans  l'hôpital  sera  trop 
nelit  pour  exiger  un  eliangemeut  dans  ce  mode  de  les  elassilier. 

Nous  avons  l'honneur,  d'être, 
Messieurs, 
Vos  obéissants  serviteurs, 

(Signé,) 


.TOS.  PAIXCllAUD, 
J.  DOUGLAS, 
JNO.  IIACEY. 


Aux  commissaires, 

Hop.  de  M.  et  Em. 


Québec,  ^juillet  1851, 

Monsieur, — Je  suis  dan**  la  pénible  néces.-iite  de  vous  prier  de  vouloir  bien 
informer  les  commissaires  de  l'hôpital  de  marine  (jne  ce  matin,  le  Dr,  Win. 
INlarsden  a  cherché  de  nouveau  à  s'introduire  dans  les  salles  et  que  j'ai  cru  de 
mon  devoir  de  le  mettre  à  la  porte  ;  je  me  suis   vu  deux    fois  obligé  d'agir  ainsi. 

Je  demande  respeclueusemeni  aux  c;ummissaires  de  prendre  immédiatement 
les  mesures  propres  à  empêcher  que  le  repos  et  la  tranquilité  des  patients  ne  soient 

troublés. 

J'ai  l'honneur  d'élre,  monsieur, 
Votie  très  humble  et  obéissant  serviteur. 


(Signé,) 
N.  Casault,  C^cuyer, 

Sec,  Com.  de  l'Hôp,  de  M,  et  des  Em, 


JOS.  PAINCHAUD. 


Québec,  \G  juillet  1851, 
Aux  commissaires  de  l'hôp.  de  M.  et  des  Em, 

Messieurs, — Nous  sommes  sous  l'impression  que  notre  collègue  le  Dr. 
Painchavrd  vous  a  fait  un  rapport  officiel  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'hôpital  le 
quatre  et  le  cinq  du  courant,  consternant  la  paix  de  rétablissement  et  la  tranqui- 
lité des  patients,  qui  ont  sérieusement  été  troublés  par  les  visites  importunes  du 
Dr,  Marsden,  Notre  collègue  a  éto  poursuivi  en  dommages  pour  avoir  fait 
mettre  le  Dr.  Marsden  à  la  porte  de  1  hôpital,  et  nous  regrettons  de  voir  qu'il 
attend  encore  de  vous  la  protection  qu'il  a  demandée,  et  même  vme  réponse  à  ses 
deux  lettres  {a).  Comme  il  est  possible  que  nous  soyons  dans  la  môme  position 
que  notre  collègue,  et  comme  nous  ne  désirons  point  nous  exposer  à  aucune 
poursuite  et  encourir  des  frais  à  cause  de  l'hôpital,  nous  vous  prions  respectueu- 
sement de  prendre  cette  alfaire  en  votre  sérieuse  considération. 

Nous  avons  l'honneur  d'être. 

Messieurs, 
Vos  très  obéissants  serviteurs, 

(Signé,)  A,  JACKSON, 

A.  110  VV  AND. 


(a)  Ceci  est  iucorrcct.     Comme  BCcrOtuire  j'ui  éeiit  au  Dr.  ruiuchauil  le  quutre. 

(Signé,)  N.  CASAULT, 

S.  T.  C,  de  M. 


51 


Québec,  22  novembre  1832. 

INIessieurs, — Ay;inl  apposC'  mon  nom  à  la  lettre  précédcnto,  je  pense  qu'il 
est  de  mon  devoir  (le  dire,  qu'avant  de  le  faire,  j'ai  exprimé  à  mes  eollè";u(>s  mou 
regret  de  voir  (|iie  l'on  avait  cru  à  propos  d'y  i)rcndre  un  ton  et  adopter  des  ex- 
pressions, (jui  (jiiehjues  justifiables  qu'ils  |)uissent  être,  par  la  condoile  tenue  par 
le  Dr.  Douglas  dans  cette  matière,  ainsi  que  par  la  teneur  de  sa  lettre  du  6  du 
courant,  auraient  \)\\  cependant  avec  beaucouj)  plus  d'avantage  être  évités.  Cette 
objection,  je  désire  que  cela  soit  bi(;n  compris,  n'a  rap|)ort  qu'au  ton  et  non  pas 
à  la  suljs1;ince  de  la  lettre,  (dans  laquelle  je  concours  entièrement)  et  s'ap])lique 
également  à  la  lettre  des  commissaires  du  30  août  \^ô\^  qui  fait  sortir  de  la 
bouche  du  Dr.  Douglas  des  expressions  parfaitemaint  naturelles  à  ce  monsieur, 
sans  cependant  être  d'une  nature  que  j'ai  l'intention  ou  le  désir  d'imiter. 

Après  avoir  protesté  contre  ce  qui  précède,  je  m;  me  serais  point  cru  obligé 
d'ajouter  aucune  remarque  à  celles  des  commissaires  si  la  lettr  ,  du  Dr.  Douglas 
i  laquelle  celle  qui  précède  sert  de  réponse,  ne  donnait  à  mon  nom  une  impor- 
tance, (lu'il  convient  moins  aux  connnissaires  comme  corps,  qu'à  moi  connue 
individu  de  mentionner. 

Il  n'y  a  que  deux  points  dans  la  lettre  du  Dr.  Douglas  sur  lesquels  je  me 
crois  tenu  de  dire  un  mot,  et  ces  points  j'en  dis[)oserai  d'une  manière  aussi 
succincte  que  possible. 

D'aboid,  quant  au  nombre  de  fois  (juc  le  Dr.  Douglas  prétend  avoir  porté'  à 
ma  connaissance,  comme  pr^  sident,  les  irrégularités  praticiuées  dans  l'hôpital 
et  ma  répugnance  à  faire  les  recherches  nécessaires,  je  ne  suis  nullement  surpria 
de  la  ténacité  avec  laquelle  le  Dr.  Douglas  adhère  aux  assertions  qu'il  a  faites 
une  fois,  (fu'eUes  soient  fondées  sur  la  vérité  ou  bien,  comme  la  présente,  qu'elle 
ne  soit  que  le  fruit  de  son  imagination.  Je  sais  parfaitement  bien  que  le  Dr. 
Douglas  était,  (et  a  toujours  été  dei)uis  qu'il  a  cessé  d'être  dictateur  dans  l'hô- 
pital de  marine)  dans  l'habitude  constante  de  trouver  faute  dans  tout  ce  qui  a 
rapport  à  cette  institution,  et  qu'en  outre  dans  plusieurs  occasions  intempestives 
où  j'étais  présent,  il  persista  à  ramener  le  sujet  sous  discussion  et  à  faire  des 
accusations  vagues,  sans  suite  et  générales  contre  l'administration  de  l'institution, 
ce  qui  m'a  toujours  paru  n'être  que  le  résultat  d'une  pique  personnelle  et  non 
l'expression  franche  d'un  zèle  sincère  pour  les  intérêts  de  l'institution  contre 
laquelle  ces  accusations  sont  dirigées.  Ces  conversations  incidentes  qui  eurent 
lieu  souvent  dans  l'asile  des  aliénés  à  (Québec,  en  présence  du  Dr.  Frémont,  dans 
nos  rencontres  au  sujet  des  affaires  de  l'institution,  et  qnelcjues  fois  aussi  dans- 
les  rues  constituent  les  vingt  occasions  auxquelles  il  fait  allusion,  et  qui  peuvent 
faire  croire  au  public  que  c'était  autant  de  connuunicalions  officielles  à  moi 
adressées  comme  président,  tandis  qu'elles  n'étaient  généralement  que  des  plaintes 
qui  n'avaient  rien  que  de  vague  et  rien  de  tangible.  Je  répéterai  ici,  d'une  ma- 
nière distincte  et  emphatique,  que  dans  deux  occasions  seulement,  le  Dr.  Douglas 
est  venu  me  voir  s|)écialement  au  sujet  de  ces  abus  dans  l'hôpital,  et  ma  réponse 
à  ces  plaintes,  comme  dans  toutes  les  autres  occasions  semblables,  a  été  qu'il 
devait  s'adresser  olficicllement  par  écrit  aux  commissaires  et  (pie  ses  plaintes 
seraient  immédiatement  l'objet  de  l'attention.  Cette  marche  était  si  claire  et  si 
raisonnable,  si  simple  et  si  silre,  qu'il  est  surprenant  qu'un  homme  qui  prétend 
avoir  tant  à  cœur  de  remédier  aux  abus  dont  il  se  plaignait,  n'ait  |>as  fait  un 
sacrifice  aussi  léger  de  son  temps  et  de  son  trouble. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  à  tous  ceux  qui  ont  jamais  eu  le  malheur 
de  difl'érer  d'opinion  avec  le  Dr.  Douglas,  qu'une  conversation  verbale  avec  lui, 
sous  ces  circonstances,  n'est  rien  moins  qu'agréable.  Le  ton  de  dictateur  insup- 
portable qu'il  assume,  l'impétuosité  de  son  langage  et  de  ses  gesticulations,  sont 
invariablement  tels  qu'ils  réduisent  au  silence  son  antagoniste,  bien  que  rare- 
ment, j'oserais  dire,  ils.le  convainquent  j  un  cas  de  celle  espèce  survint  à  l'occa- 
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sion  d'une  discussion  qui  s'éleva  dans  l'asile  des  aliénés,  à  Québec,  relativement 
à  renterrement  prétendu  d'un  enfant  entre  les  jainbes  d'un  nègre.  Le  Dr.  Dou- 
glas persista  à  dire  que  c'était  un  fait  qui  était  venu  à  sa  connaissance  personnelle^ 
et  prétendit  que  c'était  un  enfant  qui  était  mort  vers  ce  temps,  de  la  petite  vérole. 
Lorsque  j'exprimai  mes  doutes  sur  ses  renseignements,  il  entra  dans  sa  panto- 
mine orageuse,  et  je  le  laissai  jouir  de  son  succès  imaginaire.  Cependant, 
quelques  jours  après,  je  reçus  une  note  du  Dr.  Douglas  dont  suit  un  extrait,  et 
dont  je  n'ai  retrouvé  l'original  que  tout  récemment  et  par  accident.  "J'étais 
dans  l'erreur  à  l'égard  do  l'enfant  qui  a  été  enterré  avec  le  nègre  ;  ce  n'est  j)as  la 
petite  fille  qui  est  morte  de  la  petite  vérole." 

Quant  à  cette  partie  de  la  lettre  du  30  août  1851,  qui  a  rapport  à  la  manière 
dont  le  Dr.  Douglas  a  recueilli  ses  renseignements  sur  l'enterrement  d'un  enfant 
et  d'un  nègre,  inentionné  plus  haut,  je  me  contenterai  de  dire  que,  dans  une 
■conversation  avec  le  Dr.  Douglas  sur  ce  sujet,  il  admit  qu'i/  avait  en  sa  posses- 
sion la  tête  du  nèfçre  ;  une  telle  admission  no  pouvait  être  considérée  autrement 
que  comme  un  argument  ;\  l'appui  de  "  sa  connaissance  personnelle,^^  qu'il  récla- 
mait sur  ce  fait,  et  comme  telle,  il  avait  clairement  droit  à  un  grand  poids  ;  mais 
je  laisserai  aux  commissaires  actuels  et  au  public  à  décider  si  elle  justifiait  la 
présomption  assumée  comme  alternative  par  les  commissaires. 

Avant  de  terminer  ces  remarques,  je  prendrai  la  liberté,  en  dépit  de  ma 
'•^frayeur  de  responsabilité  et  de  Pabscnce  de  iovt  courage  moral, ^^  d'exposer  en  peu 
de  mots  mon  expérience  et  mes  vues  sur  les  liaisons  du  Dr.  Douglas  avec  l'hô- 
pital de  marine.  Dos  les  premières  années  de  la  commission,  le  Dr.  Douglas 
lut  l'un  dos  deux  médecins-visiteurs  salariés,  et  comme  tel,  il  put  régner  en  dic- 
tateur dans  l'institution.  On  ne  portait  alors,  contre  l'administration  do  l'hôpital, 
aucune  autre  accusation  que  celles  qui  provenaient  de  la  singularité  biencr;;  -^r^e 
de  son  humeur  et  de  son  caractère,  qui  fut  souvent  la  cause  de  plaintes  li  ' 
amères.  Avec  le  temps,  l'exécutif,  contrairement  aux  désirs  exprimés  ps 
Dr.  Douglas,  (et  je  pourrais  dire  contrairement  à  ma  propre  opinion)  crut  à  ;  r- 
pos  de  lui  adjoindre  six  médecins-visiteurs  non  salariés,  qui  eurent  immédiate- 
ment avec  lui  une  part  daps  tous  les  privilèges  et  le  contrôle  de  l'hôpital.  Depuis 
ce  temps,  l'administration  de  l'institution  n'a  jamais  plu  au  Dr.  Douglas;  elle  a 
été  le  thème  inépuisable  de  ses  remarques,  et  l'on  a  répandu  avec  art  dans  la 
cité  des  bruits  qui  entraînaient  en  même  temps  des  accusations  plutôt  du  ressort 
des  médecins-visiteurs,  et  laissées  à  leur  décision  par  les  règles  de  l'institution, 
et  des  accusations  qu'il  appartenait  à  fortiori  au  médecin-visiteur  salarié  d'exa- 
miner et  punir.  La  chambre  de  commerce  devient  intuitiremcnt  au  fait  des  abus 
(;t  elle  emprunte  les  mots  et  les  expressions  du  Dr.  Douglas  pour  se  mêler  au  cri 
général.     Le  gouvernement  prête  une  oreille,  une  enquête  a  lieu,  et  le  résultat 

'  mt  nommé  par 
sous  l'œil  des 
îsponsable  de 

sa  conduite  à  ces  derniers  seuls,  est  indigne  de  "conserver  sa  place  ;  le  second, 
qu'un  nègre  a  été  enterré,  mais  si  c'est  avec  ou  sans  un  enfant  dans  son  cer- 
cueil, c'est  ce  qui,  jusqu'aujourd'hui,  me  paraît  problématique. 

En  terminant,  je  prendrai  la  liberté  de  rappeler  au  Dr.  Douglas,  par  rapport 
aux  épithètes  qu'il  distribue  avec  tant  de  profusion  dans  sa  dernière  lettre,  que 
les  injures  ne  sont  pas  des  arguments,  et  que,  généralement,  elles  indiquent  une 
absence  d'argument,  et  que  les  mots  "  turpitude  morale,"  "  mauvaise  foi,"  et 
autres  termes  aussi  reclierchés  et  convenables  dans  une  discussion  de  cette  na- 
ture, ne  seront  jamais  l'arme  à  laquelle  j'aurai  recours,  aussi  longtemps  que  je 
pourrai  parvenir  à  la  vérité  par  le  langage  de  la  modération. 

J'ai  l'honneur  d'être,  messieurs,  votre  obéissant  serviteur, 

(Signé,)        JOS.  MORRIN,  M.  D. 
Aux  commissaires-enquêteurs  sur  l'administration  de 
l'hôpital  de  marineet  des  émigrés  à  Québec. 
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Los  commissaires  enquêteurs  sollicitent  ici  l'attention  sur  le  fait  que  la  der- 
nière lettre  du  Dr.  Douglas,  et  aussi  celle  des  derniers  commissaires,  en  réponse, 
ne  contiennent  auciui  fait  qui  n'ait  auparavant  été  porté  à  l'attention  de  votre 
excellence.  Il  est  bien  vrai  que  la  phraséologie  est  dillérente,  et  que  les  récrimi- 
nations, injures  et  accusations,  sont  exprimées  dans  un  langage  plus  fort.  Les 
commissaires  regrettent  de  voir  que  des  communications  aussi  cnlacliéos  d'ani- 
mosilé  et  d'aigreur  leur  aient  été  soumises,  dans  une  enquête  instituée  au  sujet 
de  l'administration  d'une  institution  charitable,  et  ils  conçoivent  combien  il  a 
été  diilicile  d'agir  avec  harmonie  lorsque  les  commissaires  et  l'un  des  principaux 
officiers  médicaux  entretenaient,  à  l'égard  des  uns  et  des  autres,  de  tels  sentiments 
d'animosité  ;  et  ils  ne  peuvent  que  déplorer  le  mauvais  exemple  donné  ainsi  aux 
olficiers  en  sous  ordre,  par  ceux  qui  remplissaient  les  plus  hautes  charges  de 
l'institution.  Mais  quelque  désagréable  que  soit  la  tache,  les  commissaires-en- 
quêteurs sentent  qu'ils  sont  tenus  de  condamner  cet  esprit  (jui  inspi.e  les  lettres 
des  ci-devant  commissaires  ;  le  Dr.  Douglas  les  a  attacjués  sans  scrupule,  et  il  est 
évident  (ju'ils  auraient  été  dans  une  position  j)lus  digne  en  réussissant  à  réfuter 
ses  accusations  qu'en  imitant  son  exemple,  en  formulant  des  accusations  et  se 
servant  d'un  langage  inconvenant.  Mais  il  est  nécessaire  d'examiner  ces  dor  .• 
raents  plus  attentivement  ;  dans  cette  partie  de  leurs  devoirs,  les  commissaires- 
enquêteurs  ont  décidé  que  toute  discussion  nouvelle  de  points  déjà  décidés  serait 
évitje,  cl  ils  ont  pris  beaucoup  de  peine  pour  constater  si  les  diflérentes  assertions 
pouvaient  être  appuyées  par  des  faits  non  équivoques.  A  r;;p|)ui  de  quelques 
assertions  contenues  dans  sa  dernière  communication,  le  Dr.  Douglas  a  prié  les 
commissainîs  d'assigner  comme  témoins  le  Dr.  Frémont,  Mr.  Dean,  Mr  et  Mad. 
Whelan  et  M.  liuckley,  le  fossoyeur. 

Les  connnissaires-enquèteurs  voudraient  faire  voir  que  le  Dr.  Douglas,  en 
désavouant  tout  rapport  avec  la  chambre  de  commerce,  ou  en  niant  leur  avoir 
fourni  les  renseignements  sur  lesquels  elle  a  basé  les  plaintes  portées  contre  l'hô- 
pilal,  n'a  pas  été  réfuté  d'une  manière  bien  tangible  par  les  ci-devant  commis- 
saires, liien  que  cela  soit  absolument  vrai,  il  y  a  une  telle  variété  de  circons- 
tances qui  corroborent  la  supposition,  qu'il  est  impossible  de  ne  point  en  arriver 
aux  conclusions  que  les  commissaires  ont  adoptées  en  attribuant  les  rapports  et 
les  caloumies,  sinon  directement  au  Dr.  Douglas,  du  moins  en  comportant  forte- 
ment qu'il  était  en  grande  partie  impliqué  dans  la  propagation  de  ces  bruits. 
Ceci  paraît  d'autant  plus  clairement,  que  ses  diverses  communications  ont  été 
examinées  avec  soin,  et  c'est  encore  plus  probable,  d'après  l'acrimonie  du  lan- 
gage dont  il  s'est  servi  devant  la  commission. 

L'allusion  aux  affaires  d'argent  que  répète  le  Dr.  Douglas,  dans  sa  lettre  du 
6  novembre  1851,  n'a  pas  besoin  de  commentaires  :  son  excellence  a  déjà  décidé 
ce  point  en  renvoyant  les  parties  accusées.  Vouloir  ramener  des  questions  arrê- 
tées depuis  longtemps,  n'est  pas  une  intention  bien  honorable  })our  le  Dr.  Dou- 
glas, et  la  |)ersoime  la  plus  désintéressée  serait  porlé«'  à  croire  que  le  Dr.  Douglas, 
en  portant  ces  accusations,  n'était  pas  animé  exclusivement  par  le  désir  généreux 
et  noble  de  protéger  la  réputation  et  l'utilité  de  l'hùpital  de  marine  et  des  émigrés. 

Le  Dr.  Douglas  nie  avoir  injustement  attaqué  les  conmiissaires  ou  les  avoir 
calomniés,  et  il  faut  remarquer  que  les  commissaiies  n'ont  pas  prouvé  d'une 
manière  irréfragable  qu'il  l'ait  fait.  Ils  parlent  de  rumeurs,  et  font  allusion  à  des 
articles  de  gazette,  mais  pour  l'origine  de  ces  récits  ils  n'ont  point  remonté  (du 
moins  à  la  satisfaction  de  la  commission)  direct(>ment  au  Dr.  Douglas;  cepea- 
dant,  on  doit  avouer  que  les  ci-devant  commissaires  n'avaient  pas  peu  de  rai- 
sons pour  accuser  le  Dr.  Douglas  de  ces  actions  si  repréhcusibles,  et  qui  étaient 
de  nature  à  exciter  l'indignation  de  tout  homme  hoiméte  et  irane,  et  cela,  on 
peut  l'alléguer,  avec  raison,  pour  justifier  l'énergie  de  leur  langage.  Les  der- 
niers commissaires  allèguent  que  ce  n'est  pas  la  crainte  de  mesures  légales  qui 
a  empêché  le  Dr.  Douglas  de  coucher  ses  plaintes  par  écrit  ;  mais  le  De.  Dougjas 
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a  déclaré  devant  les  eommissaires-nnqnêleurs  qne  la  crainte  des  conséquences 
l'avait  s''ule  empêché  de  le  l'aire,  et  cinc  la  conduite  des  commissaires  de  l'hôpi- 
tal de  marine  et  des  émigrés,  dans  une  occa.-iion  antérieure,  l'a  empêché  de  faire 
aucimo  accusation  par  écrit;  et  il  fit  allusion  au  cas  de  son  colié<j;ue,  le  Dr. 
Paincliaud,  (jui  s'était  plaint,  par  écrit,  devant  les  commissaires,  de  la  conduite 
du  chirurgien  interne,  lût  ensuite  obligé  de  payer  les  Irais  d'une  action  pour 
libelle,  intenlCe  contre  lui  par  le  chirurgien  interne,  frais  que  les  commissaires 
refusèrent  ensuite  de  rembourser. 

Les  commissaires-enquêteurs  ne  peuvent  point  tenir  compte  de  l'excuse 
donnée  par  le  Dr.  Douglas  pour  n'avoir  pas  transmis  au  bureau  des  accusations 
par  écrit,  car  en  agissant  ainsi,  il  n'avait  l'ait  que  remplir  un  devoir  attaché  h  sa 
charge,  et  ne  formulait  pas  une  accusation  publique  ou  calonmieuse.  L'excuse 
est  au  moins  une  bien  pauvre  excuse  ;  mais  ils  ne  peuvent  concevoir,  môme  en 
adm'.'tlaiit  (]u'il  craignait  la  persécution,  que  cette  crainte  eût  pu  l'empêcher  de 
dem;in;lc>r  pur  écrit  les  articles  nécessaires  à  Thùpital,  ou  iniruiuer,  par  écrit, 
l'existence  de  quelques-uns  des  abus  que,  depuis,  il  a  non-seidenient  mis  par 
éin-it,  mais  qu'il  a  encon;  publiés  dans  les  journaux  de  Québec,  sans  avoir  la 
crainte  de  la  loi  devant  les  yeux. 

Le  Dr.  Douglas,  dans  sa  dernière  communication,  déclare  qu'avant  la  réu- 
nion de  tous  les  commissaires,  il  avait  mentionné  quelcpies  abus  et  exprimé  le 
désir  (ju'il  lui  fût  permis  d'en  mentionner  d'autres,  mais  qu'il  n'a  jamais  été 
assigné  pour  le  faire.  Dans  leur  réponse,  les  ci-devant  commissaires  ne  font 
nullement  allusion  à  celte  assertion  qui,  cependant,  est  menlioimé  par  le  Dr. 
Morrin  dans  sa  lettre. 

Le  Dr.  Douglas  désavoue  tout  rapport  avec  les  conversions  qne  l'on  prétend 
avoir  été  faites,  et  parle  de  la  négligence  dms  huiuelle  on  a  laissé  une  règle 
passée  justement  avant  la  nomination  des  ci-devant  connnissaires,  par  laquelle 
les  calholi(pies  et  les  protestants  étaient  s'parés,  et  il  pense  ([ue  ces  conversions 
n'auraient  pas  eu  lieu  si  la  règle  eût  été  suivie.  Mais  sur  ce  poini,  le  Dr.  Dou- 
glas i)araît  être  sous  mie  fausse  impression,  car  les  témoignages  du  Dr.  Painchaud 
et  de  Wlndan  prouvent  fjue  bien  (ju'il  ait  été  fait  une  tentai  ive  à  c.r\  etfet,  à  la  sug- 
gcslioa  de  révêque  de  ÎNJimiréal,  on  trouva  cela  imprati(;able,  ou  pour  le  moins, 
très-mal  co  nmode,  et  dans  le  fait  on  ne  l'exécuta  jamais,  et  le  Dr.  seml)le  avoir 
perdu  cela  de  vue  jusqu'au  moment  où  il  a  pu  y  trouver  la  b;;se  d'une  plainte. 

La  question  des  enterrements  a  fait  le  sujet  d'une  en(|uête,  lorsf(ue  l'afi'aire  de 
Cutter  a  été  soumise  à  la  ci-devant  commission  ;  mais  comme  1(>  Dr.  Douglas 
fait  allusion  à  un  cas  rv''cenl,  les  coînmissaires-enquéteurs  ont  pris  quel(|ues  peines 
pour  en  constater  les  détails.  H  paraît  qu'il  est  mort  un  noir  dans  riiopital,  et 
qu'i.n  étudiant  du  Dr.  Doughis,  v.  niant  avoir  le  crâne  du  noir,  dit-on,  (c'est  là, 
du  moins,  l'inférence  qui  semble  en  avoir  été  tirée)  visita  la  fosse  dans  lacpielle 
il  avait  élé  enterré,  et  pcMulant  ([u'il  coupait  la  lête  du  cadavre,  il  s'a|)ercut  que 
le  corps  d'inie  piîtite  lille  blanche  se  trouvait  dans  le  même  cercueil,  et  il  en 
informa  le  Dr.  Douglas.  Le  fossoyeur  avait  cependant  constaté  le  même  fait, 
d'après  la  pesanteur  du  eereneil.  ce  (pii  l'avait  engagé  à  l'ouvrir,  et  il  en  informa 
aussi  l(>  Dr.  Douii^las,  (pii  lui  (conseilla  d'en  parler  au  Pr.  Morrin,  qui  le  renvoya 
à  Mr.  Paradis.  Ce  dernier  refusa  d'y  venir  et  finit  par  promettre  (piMl  visiterait 
la  fosse  pour  s  assurer  du  fait,  ci\  ([u'il  ne  lit  jjus  cependant.  Lorscpie  l(>  fossoyeur 
alla  visiler  le  cercueil  le  lendemain,  il  trouva  (jue  les  deux  corps  avaient  été 
cnlevi's. 

Le  Dr.  Douglas,  en  mentionnant  ce  cas  et  la  manière  dont  i!  vn  a  connu  les 
détails,  a  ettgugé  les  eoiiunissaires  à  lui  faire  la  question  fju'ils  lui  ont  faites,  et 
qu'il  a  jjrise  pour  une  accusation  tVdVofr  lui'-viémc  onverf  If/  fosse  f 

Les  commissaires-enciuêteurs  ne  donnent  point,  au  diliérend  survenu  à  l'oc- 
casion de  l'expulsion  du  Dr.  jNIarsden  de  l'hôpital,  toute  l'importance  que  lui 
donnent  les  accusateurs  du  Dr.  Douglas.     Le  Dr.  Marsden  s'était  rendu  insup- 


I 


quenccs 
l'hôpi- 
âe  faire 
,  le  Dr. 
londuite 
ion  pour 
lissaires 

Texcuse 
nsations 
ché  t\  sa 
L'excuse 
lôrne  en 
l'clior  de 
ar  écrit, 
mi  Si  par 
avoir  la 

Il  la  réu- 
primé  le 
mais  été 
s  ne  font 
ar  le  Dr. 

n  prétend 
une  règle 
r  laquelle 
inversions 
Dr.  Dou- 
*a  inchaud 
,  à  la  sug- 
le  moins, 
nhle  avoir 
plainte, 
'a  11  aire  de 
r.  Douglas 
nés  peines 
tiôpital,  cl 
,  (c'est  là, 
is  Uuiuelle 
)orçut  que 
I,  et  il  en 
ne  me  fait, 
-n  informa 
le  renvoya 
I  visiterait 
i>  fossoyeur 
ivaieut  été 

connu  les 
t  faites,  et 

cnu  à  roc- 
ce  que  lui 
idu  insup- 


55 


portable  à  Tnn  des  médecins-doyens  et  h  quelques-uns  austsi  des  plus  jeunes 
membres  de  la  profession  ;  et  même,  bien  ciu'il  n'y  eût  pas  de  règle  qui  lui  dé- 
fendît expressément  de  paraître  dans  l'hùpital,  si  ce  n'est  en  présence  de  l'un 
i'un  des  médecins-visiteurs,  le  sentiment  des  convenances  et  de  l'étiquette  pro- 
fessionnelle auraient  dn  le  tenir  éloigné  d'un  hôpital  dans  lequel  ses  visites  n'é- 
taient pas  bien  vues.  La  lettre  qu'écrivit  le  Dr.  Douglas,  et  pour  laquelle  les 
ci-devanf  commissaires  le  blâmèrent,  déclarait  qu'il  n^  avait  point  de  règle  qui 
interdisait  l'entrée  de  l'hôpital  au  Dr.  Marsden  ;  mais  elle  n'était  pas  conçue  en 
des  termes  assez  précis  et  doit  être  considérée,  dans  le  fait,  comme  tendant  à 
mystifier.  Cependant,  il  fut  prouvé  (]u'un  ordre  verbal  à  cet  etlét  avait  été  donné 
par  le  Dr.  Douglas  Le  Dr.  prétend  sindemcnt  "  (ju'il  n'y  avait  point  d'ordre 
écrit."  On  peut  donc  demander,  s'il  n'y  a  pas  ambigiiilé  ici.  Le  Dr.  Marsden 
peut  aussi  y  avoir  vu  la  permission  de  visiter  l'hôpital,  toutes  les  fois  qu'il  vou- 
drait ;  mais  nous  ne  pouvons  point  excuser  la  résolution  (lu'il  prit  alors,  d'essayer 
la  question,  |)uisqne  l'endroit  où  il  faisait  cet  essai  était  une  institution  charitable. 
8nr  ce  point,  le  Dr.  Doublas  et  les  ci-devant  conuni.^saires  sont  une  fois  d'accord, 
que  les  "  scènes  les  plus  dégoûtantes  "  se  passèrent  alors  et  là. 

L'accusation  d'irrégularité  et  de  man{[ue  de  ponctualité  à  assister  à  l'hôpi- 
tal, portée  contre  le  Dr.  Douglas,  n'a  pas  été  prouvée  à  la  sitisfaction  des  com- 
missair»;s  eiiquéleurs,  el  les  i^laignauls  sont  réellement  mallienreux  dans  la  cita- 
tion qu'ils  font  du  "  livre  bleu"  à  l'appui  de  leur  accusation;  car  le  passage 
suivant  se  trouve  dans  le  témoignage  du  Dr.  Landry  :  "  Pendant  cpxe  j'ai  résidé 
dans  l'Iiùiiita!  de  marine  connue  chirurgien  intcu'ne,  le  Dr.  James  Douglas  était 
dans  l'!ial)itude  de  visit(;r  tous  les  jours,  dans  le  temps  |)endaut  lequel  tous  les 
patients  sont  admis,  c'est-à-dire,  depuis  le  commencement  de  mai  jusqu'à  la  fin 
de  novembre  de  chaque  année.  Ces  visites  dt;  tous  les  jours  étaient  cependant 
faites  très-souvent  après  les  heures  llx.'es,  et  quel![ues  fois  mêuje,  dans  l'après- 
midi.  Celh's  du  dimanclie,  par  exemple,  se  faisaient  généralement  vers  cinq 
heures  du  soir.  Le  Dr.  Douglas  m'avait  prié  de  vouloir  bien,  lorsqu'il  ne  serait 
pas  arrivé  à  dix  heures  et  an  quart^  de  fuire  mji-mcme  le  tour  pour  lui.''''  Les 
commissaires  eucjuèleurs  sont  convaincus,  d'a[)rès  la  dernière  phrase  du  témoi- 
gnage du  Dr.  Landry,  (jue  lorscpie  le  Dr.  Douglas  ne  pouvait  élre  à  l'hôpital,  à 
l'heure  ordinaire,  savoir,  dix  heures,  il  devait  être  retenu  par  des  devoirs  profes- 
sionnels j)ressants.  Dans  le  temps  que  le  Dr.  Landry  mentionne,  le  Dr.  Dou- 
glas était  dans  l'habitude  de  présider,  tout  le  long  de  l'année,  aux  salless  de 
chirurgie  priueipalement  ;  il  avait  d'ailleurs  une  nombreuse  clienlelle,  et  rési- 
dait à  une  grande  dislancte  de  l'hôpital,  et  les  heures  des  visites  étaient  très-mal- 
commodes pour  un  médecin  qui  avait  des  patients  privés  à  visiter.  Sous  ces 
circonstances,  il  ne  pouvait  se  faire  r^ulrcMuent  qu'il  y  eut  quelques  fois  manque 
de  ponctualité  ;  el  les  ci-devant  couuuissaires  ne  se  sont  pas  montrés  bien  au 
fait  (\(Mi  usages  suivis  dans  les  hôpitaux,  (jui  sont  visités  |)ar  des  médecins  qui  ont 
une  nomljn'use  cli(Milelle,  s'ils  n"aeeordent  point  (juchiue  chose  pour  le  manque 
de  ponctualité  (pu;  l'on  remar(jue  dans  les  visites  dn  Dr.  Douglas.  Connue  le 
J)r.  Douglas  venait  tous  les  jours,  el  (pie  le  chirurgien  interne  visitait  l'hôpital 
tous  les  matins,  lorscjue  le  Dr.  Douglas  ne  pouvait  le  faire,  il  est  évident  qu'il 
en  résultait  peu  d'ineonvénients,  et  ([Ue  la  sûreté  et  le  confort  des  j)atients  n'avait 
point  à  souffrir  Les  visiles  du  dimanelie  dans  l'iiopilal,  se  font  généralement  à 
l'heure  (jui  couvienl  le  mieux  au  médi'ein,  et  dans  (piehiui-s  cas,  elles  sonlenlière- 
luents  omises,  lorsqu'il  v  a  un  chirurgit  n  interne  sur  lequel  on  puisse  compter. 
Le  Dr.  Douglas  ne  |k'u1  être  blâmé  pour  avoir  choisi  luie  heure,  (jui  dans  toutes 
les  proliabilités,  était  la  seule  où  il  put  visiter  l'instiliition  le  dimanche,  car  le 
temps  {\\\\\  médecin  pratiquant,  est  toujours  réglé  ce  jour  là,  sur  les  heures  du 
service  divin  pra'.i(|ué  dans  l'église  cju'il  iV'tpiente  av(>c  sa  famille.  Par  consé- 
quent  la  même  heure  peut  fort  bien  ne  pas  convenir  à  tous  les  médecins  d'un 
hôpila',   et  le   môme  médecin  peut  fort   bien  trouver  impossible  de   visiter  le 
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dimanche  à  l'heure  qu'il  visite  ordinairement  pendant  la  semaine.  Le  fait  que 
cette  accusation  déjà  réfutée  dans  le  "  livre  bleu,"  est  de  nouveau  répétée  dans 
la  dernière  communication  des  ci-devant  concommissaires,  indique  un  zèle  trop 
grand  à  recueillir  des  matières  à  accusation  contre  le  Dr.  Douglas  ;  zèle  que  les 
commissaires  enquêteurs  regrettent  d'avoir  à  mentionner,  mais  qui  est  trop  évi- 
dent pour  être  passé  sous  silence,  et  qui  mérite  la  même  censure  que  les  tentatives 
faites  par  le  l3r.  Douglas,  pour  réveiller  de  vieilles  accusations  déjà  jugées. 

Mais,  qu'est-ce  que  les  commissaires  ont  fait  pour  obliger  le  Dr.  Douglas  à 
être  plus  régulier?  Il  parait  qu'ils  ignoraient  son  manque  de  ponctualité  jusqu'à 
la  dernière  enquête.  S'ils  la  connaissaient,  ils  sont  certainement  coupables  de 
n'avoir  pas  averti  le  Dr.  Douglas  ;  mais  si,  comme  on  le  voit,  ils  ne  paraissaient 
que  rarement  dans  l'hôpital,  et  que  le  secrétaire  fut  |)our  la  plus  grande  partie  de 
l'année  absent  do  Québec,  on  peut  aisément  concevoir  comment  ils  ne  s'en  sont 
apperçus  qu'au  moment  où  il  leur  a  fallu  citer  un  cas  de  négligence  à  remplir  ses 
devoirs.  Les  ci-devant  commissaires  prétendent  encore,  (jue  le  Dr.  Douglas  a 
répandu  des  bruits  calomnieux  sur  l'institution,  mais  comme  dans  les  occasions 
précédentes,  ils  ont  omis  de  faire  entendre  un  seul  témoin  à  l'appui  des  accusa- 
tions. Quant  aux  nouvelles  accusations,  savoir  :  que  le  portier  temporaire  de 
l'institution  avait  cherché  à  s'introduire  dans  le  lit  de  l'une  des  patientes  et  qu'il 
était  un  ivrogne  d'habitude,  que  l'apothicaire  n'était  pas  au  fait  de  la  langue 
anglaise, — accusations  qui  ont  origine,  prétend-on,  par  le  Dr.  Douglas,  ainsi 
que  plusieurs  autres  qui  ne  sont  point  données  dans  la  communication  ;  il  est 
singulier  que  dans  le  temps  môme  où  se  faisait  la  première  enquête,  et  lorsqu'il 
fut  dit  que  ces  bruits  se  répandaient,  et  même  depuis,  les  ci-devanl  commis- 
saires n'aient  point  jiroduit  un  seul  témoin,  ou  une  seule  preuve  d'aucune  autre 
espèce,  pour  faire  voir  que  le  Dr.  Douglas  avait  lui-même  fait  courir  ces  bruits. 

Les  commissaires  emiuêtcurs  ne  peuvent  point  donner  à  de  simples  rumeurs, 
à  des  ouï-dires  et  à  des  nouvelles  de  gazettes,  toute  l'importance  (jue  les  commis- 
saires de  l'hôpital  de  marine  y  ont  attachée,  parait-il,  et  qu'ils  considèrent  mal- 
heureusement aujourd'hui  assez  grande  pour  formuler  des  accusations  de  mauvaise 
conduite  contre  l'un  de  leurs  officiers  médicaux. 

On  prétend  aussi,  que  le  Dr.  Douglas  a  entravé  les  commissaires  et  a  tou- 
jours fait  son  possible  pour  leur  rendre  "  non  seulement  désagréable,  onéreuse 
"  et  difficile,  mais  encore  impossible  l'administration  de  l'hôpital."  11  aurait 
été  bien  satisfaisant  de  voir  la  vérité  complètement  établie  sur  cette  accusation 
importante,  et  les  mômes  remarques  s'appliquent  à  une  accusation  encore  plus 
sérieuse  contre  le  Dr.  Douglas,  celle  d'avoir  "  avisé  et  conseillé  ceux  dont  la 
"  conduite  était  le  plus  à  bhimer,  et  particulièrement  M.  Cutter,  durant  l'enquête 
"  tenue  sur  sa  conduite  "  La  commission  d'enquête  est  d'opinion  que  si  les 
commissaires  de  l'hôpital  avaient  pu  prouver  celte  derrière  assertion,  il  était  et  il 
est  encore  de  leitr  devoir  de  le  faire.  Car  si  le  Dr.  D.  a  avisé  et  conseillé  un 
individu  trouvé  coupable  des  nombreuses  offenses  |>ortées  contre  M.  Cutter,  son 
nom  aurait  été  immédiatement  rayé  de  la  liste  du  corps  médical  de  l'établisse- 
ment, vu  qu'il  était  lui-même  un  des  principaux  accusateurs  de  cet  homme. 
(Voir  livre  bleu,  page  49.) 

Dans  cette  partie  de  leur  communication,  dans  laquelle  les  ci-devant  com- 
missaires allèguent  que  le  Dr.  Douglas  "  est  en  guerre  avec  tout  le  monde  dans 
"  l'hôpital,  à  l'exception  cependant  des  deux  médecins-visiteurs,  et  que  sur  ces 
"  deux  médecins,  l'un  se  joint  à  lui  par  la  crainte  du  tort  qu'il  peut  lui  faire,  et 
*'  l'autre  pour  des  motifs  à  lui  plus  connus,"  il  faut  avouer  qu'd  sont  bien  sortis 
de  leur  chemin,  pour  offenser  bien  gratuitement  deux  des  médecins  de  l'établis- 
sement, action  qui  chez  eux,  n'indique  pas  des  dispositions  conciliantes  bien 
prononcées. 

Le  Dr.  Morrin,  président  de  la  ci-devant  commission,  a  adressé  une 
réponse  distincte  aux  accusations  du  Dr.  Douglas,  ùans  laquelle  il  répudie  les 
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termes  énerii[ique3  employés  dans  la  dernière  réponse  des  ci-devant  commissaires. 
Il  répète  l'allusion  déjà  faite,  que  les  plaintes  du  Dr.  Douglas  se  faisiaient  tou- 
jours de  vive  voie,  (ju'il  négligea  de  faire  par  écrit  aucun  exposé  foririd  d'accu- 
sation, et  que  c'était  ordinairement  dans  les  rues  publi(iues,  ou  à  l'asile  dos  alié- 
nés à  lieauport,  qu'il  lui  parlait  de  ces  abus.  Le  témoignage  du  Dr.  Frémont, 
sur  lequel  le  Dr.  Douglas  comptait  tant,  fait  voir  simplement  que  les  plaintes  se 
faisaient  lorscpie  ces  trois  messieurs  étaient  dans  l'exécution  de  leurs  devoirs,  à 
l'asile  des  aliénés,  et  corrobore  ce  qui  a  été  avancé  par  le  Dr.  Douglas  et  le  Dr. 
Morrin  ;  le  premi«:r  a  toujours  refusé  de  porter  ses  accusations  par  écrit,  alléguant 
pour  excuse,  qu'il  s'exposait  à  une  action  en  justice,  pendant  que  ce  dernier 
refusait  invariablement  d'écouter  ses  remontrances  verbales,  et  priait  le  Dr.  Dou- 
glas de  soumettre  régulièrement  par  éerit  ses  plaintes  aux  commissaires.  Le 
Dr.  A-orrin  parle  des  manières  toutes  particulières  du  Dr.  D.,  de  la  violence  de 
ses  gesticulations,  de  la  ténacité  avec  laquelle  il  adhère  aux  opinions  qu'il  ;s'cst 
une  fois  formées,  à  ses  avancés,  qu'ils  soit  basés  sur  la  vérité  ou  qu'ils  ne  soient 
que  le  fruit  de  son  imagination.  Tout  le  monde  admettra,  (jue  ces  singularités 
sont  un  véritable  obstacle  au  règlement  paisible  et  amical  des  malentendus,  ainsi 
qu'à  l'examen  calme  et  froid  des  allai  importantes;  mais  le  Dr.  Morrin  doit 
avant  aujourd'hui  avoir  appris  à  discuter  de  semblables  sujets  avec  le  Dr.  Dou- 
glas, sans  se  laisser  arrêter  par  ces  raisons,  autrement  il  n'aurait  j)U  conduire 
avec  harmonie  l'asile  des  aliénés  de  la  province,  pendant  l(;s  sept  dernières 
années,  avec  ce  monsieur, — asile  qui  dans  le  fait  est  leur  propriété,  et  qu'ils 
administrent  de  concert. 

Il  n'est  que  raisonnable  d'inférer  que  le  Dr.  Morrin  a  toujours  cru  que  ces 
accusations  avaient  toutes  la  frivolité  que  le  Dr.  Douglas  leur  a  reprochée  si 
souvent  ;  et  pour  avoir  quelque  chose  de  tangible  de  la  part  de  ce  monsieur,  il 
demandait  ordinairement  qu'il  mit  ses  accusations  par  éerit.  Pendant  (jue  le 
Dr.  Douglas,  en  admettant  qu'il  avait  en  sa  possession  la  tète  du  nègre  et  expli- 
quant par  là  la  manière  rlont  il  a  su  que  deux  corps  avaient  été  enterrés  dans  le 
même  cercueil,  ne  donne  pas  à  inférer  qu'il  ait  lui  même  ouvert  le  cercueil,  et 
coupé  la  tête  du  nègre. 

Les  commissaires  enquêteurs  ne  peuvent  s'empêcher  d'admirer  la  manière 
calme  et  réfléchie  avec  laquelle  le  Dr.  Morrin  répond  à  une  personne  qu'il  avait 
toujours  considérée  comme  son  ami — qui  était  et  qui  est  encore  son  associé — 
qu'il  avait  l'habitude  de  rencontrer  professionnellement  tous  les  jours  et  pour 
les  talents  duquel  il  a  toujours  exprimé  la  plus  haute  admiration;  et  cette  per- 
sonne l'insulte  grossièrement,  l'accuse  de  "  turpitude  morale  "  et  de  "  manquer 
de  courage  moral  "  et  d'être  un  homme  qui,  tout  en  assumant  une  responsabilité, 
recule  devant  les  conséquences  qui  résultent  de  l'accomplissement  de  ses  devoirs, 
et  permet  par  ses  vacillations,  son  indécision  de  caractère  et  son  indi  fié  renée, 
qu'une  institution  précieuse  de  charité  devienne  un  théâtre  d'immoralité,  de  vol 
et  de  toute  autre  espèce  de  vice. 

On  ne  peut  guère  douter  que  le  Dr.  Morrin  ne  soit  coupable  d'abord,  d'avoir 
laissé  remplir  par  le  Dr.  Douglas  les  devoirs  particuliers  de  sa  charge,  celle  de 
surintendant  médical  de  tout  l'établi.ssement  ;  et  l'on  peut  aisément  se  figurer 
comment  ce  dernier  après  avoir  exercé  ces  pouvoirs  pendant  plusieurs  années,  et 
se  trouvant  restreint  dans  son  contrôle  sur  l'hôpital  et  les  nouveaux  médecins- 
visiteurs  lui  disputant  la  direction  exclusive  du  département  de  chirurgie,  a  dft 
éprouver  un  mécontentement  profond  et  murmurer  sans  cesse  contre  le  nouvel 
état  de  choses,  si  contraire  à  celui  qui  régnait  pendant  qu'il  était  "  le  cœur  et 
l'âme  "  de  l'établissement,  le  "  dictateur  "  jouissant  de  l'admiration  flatteuse 
d'un  collègue  (]ui  le  considérait  "  comme  le  premier  chirurgien  de  l'Amérique 
du  Nord."  Mais,  si  par  suite  d'un  sentiment  de  restreinte  insupportable  ou  de 
désappointement  qu'il  a  subi,  en  voyant  que  ses  plans  relatifs  à  la  pratique  chi- 
rurgicale n'étaient  pas  supportés,  ou  pour  toute  autre  cause,  sa  position   dans 
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l'hôpilnllni  est  devi-nno  dosagrénblc,  il  aurait  dn  résigner  sa  place  et  ne  point 
persister  à  créer  du  trouble,  soulever  dn  mécontement  dans  un  établissement 
dont  l'utilité  et  la  ré[iiitalion  i)nbli(iue  se  trouvaient  si  profondément  compromise, 
ainsi  f|ii'il  Ta  déclaré  souvent. 

Pour  prouver  la  manière  fidèle  dont  il  a  rempli  son  devoir  dans  l'iiôpital,  le 
Dr.  Douglas  produit  le  témoignage  écrit  de  M.  Oowan,  l'un  des  membres  de  la 
première  commission,  et  pour  prouver  que  l'on  savait  bien  qu'il  s'était  souvent 
plaint  au  président  le  Dr.  Morrin,  d^s  abus  introduits  dans  l'hôpital,  il  pro- 
duit inie  déclaration  écrite  du  Dr.  Fr>mont;  ces  dcmx  lettres  se  trouveront  dans 
l'appendice.  \m  témoignage  de  ^f.  Whelan  qui  a  été  économe  dans  l'hôpital 
pendant  plusieurs  anni'cs,  et  celui  de  sa  femme  Mme.  VVhelau,  sont  encore  cités 
]iar  1(!  Dr.  Douglas,  ainsi  que  celui  de  Bucklev,  le  fossoyeur.  M,  Dean,  dont  le 
nom  a  été  donné  à  la  commission  comme  ci-dessus,  n'a  pas  obéi  à  l'assig:u.lion 
des  connnissaires  enquêteurs,  l^e  témoignage  de  M.  VVhehm  ne  vient  pas  à 
l'appui  des  accusations  réitérées  d'immoralité  ]iortées  par  le  Dr.  Douglas,  bien 
qu'il  incriiniiK^  i'un  des  ofliciers  médicaux  ])lacé  dans  l'institution  durant  la 
maladie  du  Dr.  I^emieux,  "  remplacement  temporaire  "  pour  lecpiel  les  ci-devant 
commissaires  "  n'ont  point  cru  qu'ils  étaient  tenus  de  cdusulter  les  médecins- 
visiteurs."  Jjcs  commissaires  enquêteurs  sont  d'une  oi)inion  toute  dill'érente,  ils 
pensent  (|U(!  l'on  n'aurait  pas  du  nommer  an  poste  important  de  chirurgien 
interne,  sans  l'approbation  des  médecins-visiteurs,  au  nom  desquels  il  devait  agir 
comme  député. 

Il  n'est  pas  impro1)able  que  si  le  département  médical  eut  été  consulté,  les 
seules  itu'onvenanees  dont  parle  M.  Whelan   auraient  été  évitées. 

I\f.  WlK'lau  |)arle  en  termes  favorables  de  l'attention  que  le  Dr.  Douglas 
portait  nux  intérêts  de  l'hôpital  ;  il  en  dit  autant  du  Dr.  Painehaud.  Il  n'a 
remaïqu'  qu(>  quelques  fois  du  désaccord   entre   les  Drs.   Painehaud  et  Douglas. 

Les  eonvfisions  qui  ont  eut  lieu  dans  l'hôpital,  étaient  des  actes  sj)ontanés 
des  patients  eux-mêmes;  elles  ne  sont  pas  le  résultat  du  prosélytisme. 

M.  Whelan  ne  connaît  pas  un  seul  cas  oh  le  Dr.  Lemieux  se  soit  rendu 
coupable  d'iiumoralités.  Le  Dr.  Lemieux  a  toujours  été  régulier  dans  ses  mœurs 
et  attri/tif  à  ses  devoirs. 

Le  témoignage  de  Mme  Whelan  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  son 
mari  ;  elle  fait  encore  allusion  à  la  mauvaise  conduite  du  Dr.  Godbout  avec  une 
des  p.itienles. 

J'^Ile  n'a  aucune  connaissance  personnelle  que  le  Dr.  Lemieux  se  soit  rendu 
"  coupabh;  d'aucune  action  inconvenante  ou  immorale  envers  aucune  des  gardes- 
"  malades,  patients  ou  serviteurs  de  l'hôpital."  Elle  a  entendu  parler  des  li- 
bertés qu'il  s'était  permises  avec  l'une  des  gardes-malades.  Elle  dit  que  l'une 
des  gardes-malades,  dans  le  but  do  lui  nuire,  montra  aux  commissaires  de  la 
mauvaisfî  viande,  mais  ([ue  ceux-ci  n'en  firent  point  de  cas.  Cette  même  per- 
sonne a  été  la  cause  de  bien  du  trouble  dans  l'hôpital.  Elle  dit  qu'elle  a  souvent 
mentionné  au  Dr.  Morrin  les  irrégularités  et  les  immoralités  qui  se  pratiquaient 
dans  l'hôpital  ;  (jue  le  Dr.  Morrin  lui  avait  demandé  quels  étaient  les  serviteurs 
qu'il  fallait  chasser? — qu'elle  avait  répondu  qu'elle  voulait  qu'ils  fussent  tous 
chassés,  à  rexcepliou  de  John  Helstrip.  Comme  Mme  VVl'.elan  ne  connaissuit; 
personi)('l!(Miient  ri(  n  des  [)rétenducs  immoralités,  mais  (lu'elle  n'en  savait  (|uel(jue 
chose  (pie  par  les  rumeurs,  il  n'est  pas  étonnant  (pie  le  ])rési(lent,  Dr.  Morrin, 
n'ait  |i()int  agi  suivant  ses  suggestions,  étant  probablement  d'opinion  f|ue  la 
demande  de  Mme  Whelan  était  en  quelque  sorte  inspirée  par  un  esprit  de  v(;n- 
gean(!e,  attendu  que  l'une  des  gardes-malades  l'avait  accusée  de  ne  point  faire 
attention  à  la  cpialité  de  la  viande. 

Dans  une  autre  occasion,  lorsque  l'on  fournit  de  la  mauvaise  viande,  la 
même  garde-malade  la  montra  à  Mme  Whelan,  mais  celle-ci  ne  voulut  pas 
parler  de  Padaire  aux  commissaires,  parce  qu'ils  n'auraient  pu  rien  y  faire. 
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Les  commissaires  cnqnt^leurs  ne  considèrent  point  que  le  témoignage  de  M. 
et  ISItne  Whelan,deux  témoins  très  respectables  et  très  di;j;ii('s  de  loi,  établissent 
le  fait  qu'il  s'est  sotivent  commis  des  actes  d'immoralités  dans  l'iiôpital,  depuis 
la  dernière  cncpiète  ;  car,  ainsi  (jue  nous  l'avons  déjà  dit,  toutes  les  nialières 
décidées  dans  cette  enquête  ne  devaient  point  revenir  sur  le  tapis  durant  la  pré- 
Bentc  enquête. 

Il  paraît  que  Mme  Whelan  avait  entendu  des  rnmeurs  de  mauvaise  conduite, 
et  il  n'est  que  juste  et  convenable  de  dire  (pie  les  |)réiendues  libertés  (|i'e  s'étaient 
permises  le  Dr.  JiCmieux  avec  l'une  des  gardes-malades  étaiciU  l'ondérs  sur  le 
simple  fait  que  quelques  unes  des  autres  garilcs-malades  trouvaient  ([u'i'lie  r  stait 
plus  longtemps  (pi'il  ne  fîdlait  dans  le  bureau  de  l'apothicaire,  lorsqu'elle  allait 
chercher  les  médecines  pour  sa  salle!  C'est  sur  des  raisons  aussi  solides  que 
plusieurs  des  accusations  ont  été  établies. 

I^cs  commissaires  enciuéteurs  éprouvent  beaucoup  de  plaisir  à  pouvoir  dire 
que  dans  tout  le  cours  de  cette  enquête,  la  conduite  du  Dr.  Lcniicnx  a  pu  sup- 
])orter  les  recherches  les  plus  minutieuses.  Tous  les  médecins  de  l'instituliou 
portent  mi  témoignage  favr.able  à  ses  capacités  comme  cliirurLiien  inlerne,  et  à 
SCS  soins  réguliers  et  aî'.cntil'w  envers  les  malades,  et  aucun  de  ses  aeeusaleurs  n'a 
pu  prouver  aucune  des  accusations  sur  le  grand  nombre  qui  ont  été  portées  contre 
.■)On  caractère  >.ioral. 

Et  bien  que  ce  sujet  n'appartienne  pas  immédiatement  à  l'eufinéte,  il  n'est 
peut-être  pas  hors  de  propos  de  mentionner,  que  le  Dr.  I.emieux  est  pailailement 
au  fait  de  la  langue  englais(?  et  la  parle  avec  beaucoup  de  lucililé.  Il  n'est  peut- 
être  pas  hors  de  propos  de  mentioimer  ce  l'ait,  vu  que  l'on  a  allégiu'-  en  plusieurs 
occasions  la  |)rétenduc  ignorance  dans  !a(|uclle  il  est  de  la  langue  anglaise, 
comme  un  obstacle  à  sa  nomination  à  la  charge  de  ehirurgien  interne  de  Ihopit^l. 

Buikhy^  le  fosseyeur,  n'a  i)as  donné  son  léinoigjiage  d'une  manière  franche 
et  candide,  et  il  était  nécessaire  de  lui  rappeler  souvant  ses  prévari(-ations  et  ses 
contradictions.  Il  ])arait  ([u'il  était  employé,  soit  dans  les  environs  de  la  maison 
de  cam|)agn(î  du  Dr.  Douglas,  soit  à  l'asile  d(^s  aliénés  à  Beauport,  prescpie  torUc 
l'année,  et  cependant  il  a  cherché  à  éviter  de  toute  ma.nière  de  donner  luic  ré- 
ponse directe  aux  questions  qui  lui  étaient  adressées  sur  ce  sujet.  Dans  tout  ce 
témoignage  ou  rei.  arque  le  même  système  d'é'  asion  et  d'cciuivoipK^  ;  il  est  ce- 
pendant évident  d'après  la  teneur  de  ce  témoignage,  que  l'on  se  comportait  bien 
mal  auparavant  à  l'égjird  des  enterrements,  des  corps  ayant  été  retirés  du  cer- 
cueil dans  la  maison  des  morts  de  l'hôpital  avant  d'être  enlevés  pour  l'enterre- 
ment, et  deux  corps  ayant  souvant  été  mis  dans  le  même  cercueil  ;  mais  excepté 
dans  le  cas  du  nègr(î  et  de  la  fille  blanche  déjà  mentionné,  il  ignore  si  on  l'a 
fait  depuis  la  destitution  de  M.   Cutter. 

AI.  Patrick  Whelan  a  comp'arii  devant  les  commissaires  le  Ile  jour  de 
novembre  1852,  à  9A  A.  INI.  et  a  déclaré  sous  serment: — 

Qu'il  a  été  intendant  de  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés  pendant  plus  de 
16  ans;  qu'il  a  laissé  l'institution  en  janvier  dernier.  Il  ne  connaît  rien  sur 
l'enlèvement  des  corps  pour  servir  à  la  dissection,  et  il  n'est  jamais  einré  dans 
une  salle  de  dissection.  Jusqu'à  l'époque  ofi  il  laissa  l'hôpital,  il  n'a  ])t>rsonncl- 
lement  rien  vu  des  immoralités  ou  des  irrégularités  tendant  à  riuinicjralilé  com- 
misc*  dans  l'hôpital.  Il  n'a  jamais  été  témoin  d'aucune  inanvaisf,'  conduite  do 
la  part  d'aucun  des  olïïciers  de  l'institution,  durant  les  IG  aniucs  ([u'ilaété 
intendaiU  de  l'hôpital.  Qiu?  le  4  novembre  18.51,  deux  des  gardes-malades  se 
])laignirent  à  lui  de  l'immoralité  du  Dr.  Godboul,  qui  avisait  alors  comme  chi- 
rurgien interne  à  la  ])lace  du  Dr.  Lemicux  alors  malade.  La  garde-malade 
Mary  IMclNIahon,  mie  vielle  femme,  dit  alors  que  le  Dr.  Godboul  était  renfermé 
avec  une  jiatiente,  Ilarriet  Young,  dans  une  chambre  (cette  chanibre  est  (^elle  qui 
est  réservée  comme  chambre  à  coucher  des  gardes-malades  ;  )  (|u'ellc  Mary 
McMahon  avait  souvent  frappé  à  la  porte  pour  y  rentrer,  mais  que  ce  ne  fut 
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qu'apr(\«  quc'I(iue  temps  que  la  porte  fut  ouverte  et  elle  les  trouva  ensemble,  le  Dr. 
Godboiil  ei  lliirriet  Younij.  Mais  il  n'étaient  pas  découverts  dans  une  position  in- 
convenaut(!  ou  ne  fuisiiient  rien  d'inconvenant  ensemble.  11  semblait  au  dépo- 
sant, M.  \Vlielan,  (|ue  l'on  pouvait  choisir  <lans  riiôpilal,  surtout  dans  les 
chaïubies  du  cliirurgien  interne,  des  moyens  plus  commodes  au  commerce  cri- 
minel du  Dr.  Godbout  et  d(!  la  f,'ari(o-malade.  Il  répète  (ju'il  n'a  jamais  vu  en 
aucun  temps  et  (pi'il  n'a  jamais  eu  connaissance,  durant  tout  le  temps  (pic  le 
Dr.  Lcmieux  a  été  cliirurgieii  interne,  qu'il  ait  a^it  d'une  manière  incouvenanto 
ou  iimnorale  ;  (pi'il  était  réi^ulier  dans  ses  habitudes,  très  ex.'ict  dans  sa  con- 
duite, et  ré<^iili(!r  et  attentil  à  remplir  ses  devoirs  comme  chirurgien  interne. 

Que  le  Dr,  Doublas  étai.  considr;ré  comme  le  chef  de  l'hôpital,  e.-à-d. /'<i»ic 
elle  arur  de  rinstilulion  ;  (ju'eu  1817,  il  était  très  assidu  à  remplir  ses  devoirs, 
et  parliculiènMneiit  dans  h;  temps  où  riiôpital  avait  été  abandonné  par  les  com- 
missaires ;  (|ue  le  Dr.  Douglas  avait  été  considéré  comme  principale  autorité 
dans  l'Iiôpital,  et  il  était  le  médecin-visiteur  auquel  on  s'adressait  généralement 
au  sujet  des  allaires  de  l'iiùpital.  Que  le  Dr.  Paincliaud  était  toujours  attentif  à 
remplir  ses  devoirs  dans  l'hôpital,  et  comme  le  Dr.  Douglas,  il  portait  beau- 
coup d(!  soins  aux  patients,  (^u'il  a  toujours  vu  régner  l'harmonie  et  la  cordia- 
lité entre;  les  ini'-deciiis-visiteur.s,  excepté  (ju'il  paraissait  quelquefois  exister  des 
différents  entre  le  Dr.  Douglas  et  le  Dr.  Paincliaud. 

Que  récemment,  les  patients  semblaient  montrer  de  la  préférence  pour  le 
Dr.  Dougliis;  il  pense  que  cette  préférence  venait  de  sa  réputation  supérieure 
comme  chirurgien. 

CJu'il  n'a  aucune  connaissance  que  les  patients  aient  été  volés  dans  l'hôpital, 
pendant  tout  le  temps  qu'il  a  été  intendant  ;  qu'il  n'a  aucune  connaissance  (ju'il 
y  ait  eu  des  conversions  religieuses  forcées  dans  l'hôpital,  durant  tout  ce  temps  ; 
mais  (jue  la  plus  grande  entente  semblait  exister  entre  les  prêtres  catholiques  cl 
le  ministre  jjrotestant.  Qu'il  y  a  eu  quelques  conversions  de  la  religion  protes- 
tante à  l'église  catholique  romaine,  mais  ces  conversions  se  firent  sans  violence, 
et  par  le  seul  acte  spontané  des  patients;  elles  sont  en  petit  nombre.  Que  le 
révérend  M.  Percy  est  le  chapelain  régulier  et  reconnu  de  l'institution;  qu'il  est 
très  zélé  et  gentil  homme  dans  ses  scntimens.  Le  ministre  presbytérien  ne  ve- 
nait que  lorsqu'il  était  appelé  par  des  patients  presbytériens. 

Mme  VVhelan,  épouse  de  Patiick  VVhelan,  estcomparu  aussi,  le  11  novembre 
1852,  et  a  déclaré  comme  suit,  sous  serment  : — 

Qu'elle  est  matrone  payée  dans  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés,  et 
qu'elle  a  été  telle  pendant  seize  années.  Qu'elle  ne  connaît,  personnellement^ 
rien  des  pratiques  immorales  de  l'hôpital,  depuis  le  temps  de  Jane  Hamilton. — 
Elle  et  son  mari,  M.  VVhelan,  laissèrent  l'hôpital  environ  nn  mois  après  le  départ 
du  Dr.  Douglas  pour  l'Angleterre  ;  quant  à  Harriet  Young,  jeune  fille  d'environ 
vingt  ans,  et  patiente  dans  l'hôpital  comme  convalescente,  elle  ne  connaît  que  ce 
qui  lui  a  été  rapporté  par  une  des  gardes-malades,  Mary  McMahon  ;  que  deux 
gardes-malades  lui  ont  dit  que  le  Dr.  Godbout  avait  été  découvert  dans  une  pe- 
tite salle,  (ward)  mais  sans  patients,  avec  Harriet  Young;  que  la  garde-malade, 
Mary  McMahon,  revenait  de  l'église  avec  sa  fille  d'environ  15  ou  16  ans,  et 
qu'elle  trouva  la  chambre  fermée  à  clé  ;  qu'elle  frappa  à  la  porte,  qui  lui  fut  ou- 
verte par  Harriet  Young  ou  le  Dr.  Godbout  ;  il  était  environ  6  heures  P.  M.,  dans 
le  mois  de  septembre,  croit-elle  ;  il  fesait  encore  jour.  Qu'il  n'est  pas  à  sa  con- 
naissance, que  le  Dr.  Lemieux  se  soit  rendu  coupable  d'aucune  action  inconve- 
nante ou  immorale  avec  aucune  des  gardes-malades,  des  patients,  ou  autre  ser- 
viteur de  l'hôpital,  excepté  cependant,  ce  qu'elle  a  appris  des  libertés  que  le  Dr. 
Lemieux  prenait  avec  Sarah  Garland  ;  qu'elle  a  souvent  mentionné  au  Dr.  Mor- 
rm,  les  irrégularités  et  les  immoralités  qui  se  pratiquaient  dans  l'hôpital.  Que 
le  Dr.  Morrin  lui  demanda  quels  serviteurs  elle  aimerait  à  voir  sortir,  qu'elle  ré- 
pondit qu'elle  voulait  les  voir  tous  chassés,  excepté  John  llelstrip. 
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Qu'elle  n'a  porsonnellcrnent  aucune  connaissance  que  Sarali  Garland  nit 
df'rohr  rari,M'nt  des  palicnls.  Que  cette  Sarah  (Jarlaiid  a  souvent  causié  du  troid)le 
dans  l'hôpital,  et  a  (|n('l<pH"  lois  mis  de  la  viande  dans  les  tiroirs  pour  la  nionlr(;r 
aux  couunissaircs  et  lui  nuire,  à  elle  la  matrone,  mais  r|ne  l'.-s  coiniiiissaires  no 
firent  rien  sur  ce  point.  Qu'une  lois,  Sarali  (îarland  ttaif  venu  montrer  i\  la 
matrone»  de  la  vian(l(^  au  sujet  de  laquelle  elle  se  plaii^ntiit;  la  matroiK»  rcconrmt 
que  la  viande  était  veille,  mais  j>as  assez  pour  n'être  pas  maïujée.  Elle  |a 
mit  sur  la  tablette,  et  n'en  parla  pas  aux  commissaires,  parce  (|u'elle  pensa  (pie 
d'a[)rès  ce  qui  s'était  iléjà  passé,  les  commissaires  n'y  portcMient  aucun  remède. 
Le  Ur.  l)oui,'las  lui  a  dit,  qu(î  l'enquête  de  l'allaire  de  l'Iiôpital  se  coiitinuail,  mais 
il  n'est  pas  entré  dans  des  détails,  et  il  ne  lui  a  pas  dit  qu'elle  serait  ajipelée 
comme  témoin. 


Témoitjnagc  de  M.  Nevlllc,  [itifoidftnt.  ) 

M.  Neville  a  été  interrogé  par  les  commissaires  enquêteurs,  en  dillércntcs 
oceasiotis,  s'il  connaissait  (lu'il  se  praticpiait  (iuel(|ue  action  inconvenante  dans 
l'hôpital,  et  il  a  toujours  déclaré  qu'il  ne  connaissait  ri(!ii  de  semblable.  Il  a  iait 
des  suggestions  cpii,  ainsi  que  les  commissaires  le  pensent,  devraient  être  suivies 
savoir: — (|ue  des  gardes-malades //ommrs  devraient  être  employés  dans  la  salle 
des  hommes,  parliculièrememt  dans  les  salles  à  siphylis,  les  patients  se  trouvant 
généralenient  des  matelots.  Car,  ainsi  (ju'il  le  remanjue  avec  bien  do  la  raison 
il  n'y  a  point  dc^  femme,  quehjue  vertueuse  qu'elle  soit,  qui  puisse  longtemps 
prendre  soin  des  patients  qui  soulFrent  de  cette  maladie,  et  qui  ait  à  remplir 
souvent  des  services,  fpii  l)lessont  la  modestie,  et  qui  expose  à  de  grands  dangers 
ses  muîurs,  ou  pour  le  moins,  la  délicatesse  de  ses  sentimenls.  Il  pnrail  étran^^e 
que  cette  circonstance  ait  été  totalement  négligée  jusqu'à  ce  jour  ;  car,  comme  il 
y  a  toujours  eu  dans  l'hôpital  un  garde-malade  homme  dans  les  salles  de  chirur- 
gie, ce  n'aurait  pas  été  innover  que  d'en  nommer  un  pour  une  salle,  qui  plus 
qu'aucune  autu,*,  v.n  (;xige  un. 


Patrick  Ruekley  a  comparu  devant  la  commission,  et  déclaré  sous  serment  : 

Qu'il  est,  croit-il,  diuis  sa  vingt-neuvième  ou  sa  trentième  année;,  et  qu'il  a  été 
et  qu'il  est  depuis  six  ans,  fossoyeur  du  cimetière  de  l'hôpital  de  marine  et  des 
émigrés.  Qu'il  y  a  fleux  ans,  dans  l'été,  et  pendant  le  règne  de  la  maladie,  un 
nègre  et  une  petite  fille  blanche  de  sept  à  huit  ans  furent  enterrés  dans  le  même 
cercueil,  (^ue  d'après  la  pesanteur  du  cercueil,  il  avait  soupçonné  qu*il  y  ava't 
plus  d'un  cadavre  dans  le  cercueil,  et  c'est  ce  soupçon  qui  l'engagea  à  soulever 
le  couvercle  du  cercueil  avec  sa  pelle,  et  il  y  trouva  deux  corps.  Qu'à  la  réqui- 
sition du  Dr.  James  Douglas,  il  alla  trouver  le  Dr.  Morrin,  qui  ne  voulut  lui 
donner  aucune  satisfaction,  et  lui  dit  d'aller  trouver  M.  Paradis,  (l'un  des  com- 
missaires) ;  qu'il  se  rendit  chez  JNI.  Paradis,  mais  que  ce  monsieur  lui  déclara 
qu'il  ne  croirait  pas  à  ces  histoires,  s'il  ne  le  voyait  de  ses  propres  yeux  ;  qu'il 
irait  lui-môme  examiner  cela,  mais  qu'il  ne  vint  pas.  Que  le  jour  suivant,  lors- 
qu'il retourna  pour  couvrir  les  corps,  il  s'apperçut  qu'ils  manquaient.  En  explica- 
tion, il  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  terre  dans  le  cercueil  la  veille,  mais  que  le 
lendemain  matin,  il  s'apperçut  qu'il  en  avait  été  jeté.  Qu'après  avoir  levé  de 
nouveau  le  couvercle  du  cercueil  et  avoir  examiné,  il  s'apperçut  que  la  tôte  du 
nègre  avait  été  enlevée;  et  que  le  jour  suivant,  lorsqu'il  voulut  enterrer  le  cercueil 
il  s'apperçut  que  les  deux  corps  avaient  été  aussi  enlevés,  et  que  le  cercueil  était 
vuide. 

Qu'il  est  positif  à  dire  qu'il  a  été  souvent  enlevé  des  corps  avant  celui  du 
nègre  et  de  la  petite  fille,  et  môme  depuis  cette  époque. 
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Qu'il  n'ii  j:iiiriis  iiitli'î  à  enlever  on  obtenir  divs  (îorps  poir  iinenne  siillo  ilo 
dissection  «1  mm  I  icit  '  de  (inéNec!  on  (l(!  Moiilr.'al,  !iv:itit  (Hii*  le  tièi^ri!  et  la  jeiuio 
lille  aient  été  enliîvés,  ni  ({''pnis  ;  el  (|ii'il  n'est  jiiinuis  eonvenn  nvee  nnenne  per- 
Bomie  on  pcM'sonnes  do  lenr  l'onniir  des  eorps  ;  «piMI  ne  s'est  jiiniais  éloii,'né  pour 
permetln-  renlevenKîiit  di;  corps  p')nr  la  dissection  on  îniln;  lins,  dans  le  leinpa 
(pi'il  él  lil  employé  eoninie  ro.iS(»yeiir  dans  lu  einielière  d(!  i'iiopital  de  marine  ut 
des  énii'^rés. 

Qne  ([iii'Iqne  temps  après  avoir  découvert  (pi(î  deux  corps  avaient  été  mis 
dans  un  ^-enl  cercueil,  il  se  rendit  auprès  dn  Dr.  Lemicux  el  se  plaiufnit  (pi'on 
ravail  joMi''  siHi'i  ce  rapport  ;  sur  (.'cla,  1(!  Dr.  I.emieux  mit  la  main  sur  le  collet 
do  won  lialiii  cl  le  mit  à  la  portt',  en  Ini  disant  pendant  (pi'il  s'en  allait,  de  ne  point 
faire  d'anires  l'iinx  rapports  sur  l'hôpital. 

(iu'il  a  se|)t  clielins  cl  demi  pour  un(!  fosse  et  \.\\\  enterriunent,  cl  (pie  lorsqu'il 
n'est  pas  (inpioyé,  il  travailh;  sur  lii  terre  du  Dr.  .lames  Doni^las. 

(^iie  le  Dr.  Doui,'hH  ii"  lui  a  jamais  demandé  de  fournir  des  e()r[)s,  non  plus 
que  les  personnes  dans  l'emploi  de;  ce  monsieur. 

(^iie  ni  Ini  ni  ancnn  meml)re  de  sa  famille  n'a  jamais  averti  aucun  médecin 
ou  élc\\'-méd(!cin  ipi'il  était  facih;  d'obtenir  des  corps  dans  le  cimetière  de  l'hô- 
pital (le  marine  et  diîs  émii,'rés.  Kt  (pi'ind 'iMMidamment  de  sa  cliarij;(î  de  l'os- 
soy(Mn'  (lan.-i  le  cimetière,  le  Dr.  Douiiflas  l'employé  pc'ndant  l'été,  et  d  oserait 
dir(!  (piil  est  plus  jjfénéralement  cmjjloyé  ooinine  journalier  par  le  Dr.  Douglas, 
que  par  aucune  autre  personne  dans  la  compagnie. 

sa 
PATRICK  y,  BUCKLEY. 

marque. 


CAS    I)K    WILLIAM    LAWSON. 

AccmaUons  réciproques  des  Drs.  Rownnd  et  Painchaud. 

William  liawson  fut  admis  dans  le  (piarlier  de  chirurgie  de  l'iKjpital  de  ma- 
rine, le  II  juin  I.S.")I,  (pii  était  alors  son^  mes  soins.  Il  avait  re(^u  wn  eou])  de 
feu  dîuis  la  cuisse  gauche.  Sur  examen,  l'on  remar(|uait  quatre  à  cin(|  blessures 
lacéré(.'s  sur  le  c()té  postérieur,  et  vers  h;  milieu  de  la  cuisse,  (jui  étaient  distri- 
buées MU"  une  surface  de  ein(|  ou  six  pouces.  Deux  ou  trois  de  ces  blessu- 
res étaient  ])ercées  à  jour  el  sortaient  au  ct^lé  intérieur.  Un  plomb  qui  n'avait 
pas  tout  à  fait  pénétré  à  Iraversle  membre  se  sentait  sous  la  peau  et  a  été  enlevé, 
et  se  trouva  peu  après  sur  le  (tataplasme.  Ces  plombs  étaient  de  la  grosseur  et 
du  poids  d'im  plomb  à  (îauard.  Ils  n'en  dill'èrent  cpi'en  ce  (ju'ils  sont  carrés,  ce 
qui  explique  )iour(pmi  les  blessures  paraissaient  déchirées.  Le  fémur  étuit  frac- 
turé au  milieu,  mais  il  ne  paraissait  pas  avoir  le  caractère  d'une  fracture  commi- 
nutive.  Mais  au  contraire,  conjointement  avec  mon  collègue,  le  Dr.  Jackson, 
(qui  se  trouvait  alors  dans  l'hôpital,  et  fut  par  moi  prié  de  visiter  le  cas)  je  doutais 
beaucoup  si  l'os  n'avait  pas  été  rompu  par  le  poids  du  corj)s,  après  avoir  été 
brisé  et  airaii)ll  ainsi  par  le  pl(;rab.  Il  y  avait  légère  hémorragie  dans  la  bles- 
sure. Nous  nous  décidâmes  à  laisser  le  membre  dans  la  longue  éclisse  qui  avait 
clé  nppruiuéo  très-à-propos  par  le  chirurgien  inlerne,  avant  notre  arrivée  dans 
l'hùpitîd. 

Le  chirurgien  interne,  f\  ma  réquisition,  convoqua  une  consultation  générale 
des  médecins-visiieurs,  le  jour  suivant,  et  au  meilleur  de  ma  mémoire,  le  Dr. 
Douglas  y  était,  et  parut,  comme  tous  les  autres,  nourrir  l'espoir  que  l'homme  se  ré- 
tablirait sans  perdre  la  jambe.  Peu  de  jours  après,  malgré  les  applications  froides 
et  une  diète  sévère,  une  tuméfaction  considérable  suivit  l'inflammation,  et  il  de- 
vint absolument  nécessaire  de  détacher  les  bandages  et  relâcher  Pexlension  du 


C3 


V-    -'.a.4f£.-Vj:T^3t;rAr£:^4 


^■K^att-sr— ■*.n? 


sullo  «le 
la  jcuiiu 
[•une  per- 
lant'! pour 
U'  tiMiipa 
iiiîiriiiu  et 


t  l'tc  mis 
nit  (pi'on 
r  II'  collt't 
i  ne  point 

0  lorsqu'il 

,  non  plus 

)  nii''(li'oiu 
n;  (le  PluV 
T<j^i'.  (!('  los- 

1  il  Oîicrnit 
,  Douglas, 


:kley. 


liai  (le  ma- 
in coup  de 
(|  blessures 
lient  clislii- 
ct'H  blessu- 
qui  n'avait 
clé  enlevé, 
i^rosseur  et 
t  carrés,  ce 
r  était  frac- 
ure  commi- 
)r.  Jackson, 
)  je  doutais 
s  avoir  été 
ans  la  bles- 
se qui  avait 
rrivée  dans 

on  générale 
loire,  le  Dr. 
omme  se  ré- 
tions  froides 
on,  et  il  de- 
xtension  du 


mninl^rc.  f'etle  mesure  fut  proniplemeiif  suivie  iVuw  raeeouieissenienf  eoiisidéra- 
ble.  Aii^^ilot  (|iic  riiillaiiiMialion,  (pii  (liniinna,  le  periiiil,  Ton  clieiclia  a  ricti- 
(ivr  ce  rae(•()^n•(•i^«.•^emelll  ;  mai»  la  soiiHranc»'  i-t  Pirrilaiion  (|iii  en  n'MilU'ieiil, 
oblii^èreiil  à  ai>aii(l«»imer  ce  trailemcnt  ;  je  cdiitiuuai  à  employer  la  loiiyiM'  éelisM? 
vu  (|u'elle  ne  parais.<iait  causer  aucun  mal  au  patient,  et  la  ^:u<le-mala(i<-  put 
ainsi  npj)li(pier  conslamineni  des  cataplasmes  smi  la  partie  post.  rienre  de  la 
cuisse,  où  »o  trouvaiiMit  le  plus  grand  nombre  de  bh'ssnres  et  ou  se  laisail  un 
ecdidement  continuel.  Mon  traitemeiU  lut  absolnuienl  antipliloyi>ti(pie  juscpi'à 
la  disparulion  des  syniplùmes  dinilauMnation,  et  alors,  je  clierchai  par  tous  les 
moyens j)ossibles  à  souliMiir  la  constitution  par  une  bonne;  dicte;  et  l'usage  du  vin. 
li'appélM  de  PliornuK;  devint  exeell(;nl  ;  il  reprit  conra.'^*'  et  nt;  douta  pins  de  sa 
guérison.  Je  h;  trouvai  souvent  occupé  à  rire  avee  ses  compagnons  et  à  lumer 
8a  pipe.  I.es  blessures  |)araissaient  saini's.  Celles  <lu  devant  se  cicatrisaient, 
et  celles  de  derrière  se  n»'ltoyaient  et  devenaient  saines  à  la  disparution  ths  es- 
ear(>s.  I)(;nx  blessures  rap|)rocliées,  sur  la  |)artie  jxistéricure,  n'in  forma ient 
plus  (lu'uue  par  Pescare  du  se|)tum  <pii  les  séparait.  On  voyait,  par  une  caiver- 
tnrc  ain>i  laite,  rextrémité  supérieure  du  lémur  IVacluré,  dépassant  l'cxtréndté 
iiderieure  sur  sa  surface  extérieure,  Pos  était  ain>i  eNp(i.--é  pour  environ  1  pouce, 
il  avait  la  couleur  de  la  _i(mI(;.  Comme  s'il  avait  été  privé  du  principe  de  vitalité, 
cet  os  ne  sortait  et  ne  pro;  ;tait  pas  en  deli'i's  de  la  blcssiuc,  ainsi  (pie  le  Dr.  D<.U';las 
l'a  prétendu  devant  la  «  ()ur.  11  étail.  en  droite  ligne  avec  la  partie  inl'érieini'  du 
fémur,  et  gisait  à  sa  surlae»;  extérieur'  .  Du  jnoment  (pie  j'ai  vu  l'os  exposé,  pai  été 
d'opinion  et  j'ai  souvent  dit  au  paUenl  et  aux  étudiants  (pii  me  suivaieni  d.uis 
mes  visites,  (pi'il  y  aurai;  exfoli..iion  et  c,  :  le  jntient  re(;ouvrerait  rapidemeat. 
Dans  e(!t  état,  je  laissai  le  patient  le  15  i  "'t,  mon  terme  de  service  expirant  ce 
jour-là.  I.e  jour  sui\ant,  le  cliirurgier  .i  lerne  me  dit  (|U(>  li;  Dr.  Douglas  avait 
pris  le  soin  de  mes  salles,  et  dans  fa  j)rernière  v  ite,  avait  vu  I.awson,  et  fait, 
aux  étudiants  (]ui  le  suivaien',  d  ■  <  eommentaiiv,.  sur  le  raccourcissement  de  la 
jand)e,  comme  si  ce  lésultat  eu  été  «  ausé  par  moi.  Knviron  (juii^e  jours  après, 
il  fit  enlever  la  longue  éelisse  et  la  remi)laf*.a  par  le  d<;ub'(  ;  '  ,n  incliné  ;  prohiba 
l'usag(;  du  vin,  que  U;  patient  avait  coutume  di;  prendre,  et  ie  mit  au  porter,  l.o 
garde-malade  (pii  soigna  ce  patient  tout  !i;  temps  (pi'il  resta  a  Pli(')pital,  pensant 
(juc;  le  Dr.  Douglas  avait  la  charge  de  ce  cas  comme  celle  des  autre  s  dans  la 
inc'Mne  salle,  exposa  souvent  II  jambe  à  ses  visites,  et  le  Dr.  Doublas  lui 
ordonnait  de  continuer  av(;c  les  cataplasmes.  A  la  fin,  le  patient  se  désespérant, 
pria  le  Dr.  Douglas  de  lui  couper  la  jambe  pour  lui  sauver  la  vie.  Celui-ei  ré- 
pondit non,  qu'elle  guérirait.  Tendant  tout  Pespac(>  de  trois  mois  que  le  Dr.  Dou- 
glas fréquenta  l'liôj)ital,  je  n'ai  jamais  visité  Lawson,  n'ai  donné  aucune  pies- 
eription  ou  intervenu  en  aucune  manière,  parée  que  je  considérais  (pi'ii  étail  le 
patient  du  Dr.  Doup'as.  Jen'ai  jamais  su  du  Dr.  Douglas,  ni  du  chirurgien  interne 
qu'on  ne  le  soignai*  rus.  Dans  le  fait,  ce  n'est  (pPaprès  sa  mort,  et  lorscpPil 
devint  probable  qnc  w.  cas  serait  le  sujet  d'une  poursuite  au  criminel,  (juc  j'ap- 
pris, pour  la  première  fois,  que  le  Dr.  Douglas  se  proposait  de  dire  (pPil  n'avait 
rien  à  faire  avc"  ce  cas. 

Le  patiert  fut  de  nouveau  confié  à  mes  soins  le  lô  novembre,  à  l'expiration 
du  terme  .le  service  du  Dr.  Donglas,  Je  le  trouvai  dans  un  état  désesj)i'ré  ;  il 
était  pftle  el  considérablement  amaigri,  avait  la  diarrhée  et  une  mauvaise  toux. 
L*^;  membre  blessé  était  considérablement  enllé  depuis  l'aine  jus(|u'au  genon,  et 
était  conlinuellement  applati  par  la  double  éelisse  iiiclinée  ;  la  forme  de  l'os  du 
fémur  pouvait  distinctement  se  tracer  sur  la  surface  jwstérieure.  L'os  était  (  x- 
posé  pour  environ  trois  pouces;  l'écoulement  de  la  blessure  était  aqueux  et  clair. 
Mon  collègue,  le  Dr.  Jackson,  le  vil  avec  moi  vers  ce  temps,  et  nous  fûmes  tous 
deux  d'opinion  que  la  période  tuberculeuse  était  C'jnnneneée.  Nous  en  vîuincs 
à  celte  conclusion,  d'après  la  constitution  délicate  et  efl'éminée  du  patient,  et  la 
toux  sévère  qui  le  faisait  souffrir.     Des  symptômes  aussi  défavorabl'.s  indiquaient 
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une  dissolution  prochaino,  en  sorte  (pie,  dans  ce  temps,  je  considérai  qne  l'am- 
putation serait  une  cruauté  inutile,  et  je  repoussai  l'idé»;. 

Au  commencement  d(^  janvier,  1852,  le  Dr.  Jackson  me  remplaça  auj)rès  de 
Lawsnn.     Il  lanj^uit  jusqu'au  21  du  mois,  et  mourut  de  la  diarrhée. 

L'autopsie  se  (il,  et  j'étais  présent.  IjCs  poumons  étaient  légèrement  en- 
domma2[és,  et  l'on  pouvait  sentir  entre  l'index  et  le  pouce,  quelques  tubercules 
aux  extrémités  ;  il  y  avait  léiifère  adhésion  du  poumon  droit.  En  coiq)ant  à 
travers  la  p. -au  et  les  muscles  de  la  cuissj  pour  examiner  le  fcmur,  on  remar(|ua 
qu'ils  s'étaient  changés  en  une  substance  semi-cartilagineuse  et  gélatineuse;  le 
nerf  scialique  se  trouvait  blessé.  Le  l'énuir  était  facturé  au  milieu,  cl  les  extré- 
mités cassés  se  croisaient  sur  les  côtés,  l'extrémité  supérieure  étant  placée  sur  le 
côté  extérieur,  et  l'inférieure  sur  le  côlé  intérieur.  Ce  croisement  faisait  un  rac- 
courci d'environ  deux  pouces.  A  cette  fracture  s'ajoutaient  encore  trois  ou 
quatre  petites  esrpiilles,  dont  la  plus  longue  pouvait  avoir  un  pouce  et  demi  de 
long,  et  se  trouvait  avoir  adhérée  fermemcmt  à  la  portion  du  fémur  d'où  elle  avait 
été  détachée.  Les  autres  esquilles  étaient  petites  et  se  trouvaient  enft)ncées 
dans  les  parties  lendres  })rès  de  l'os  de  la  cuisse  ;  telles  étaient  les  apparences  de 
l'examen  posi  morlem. 

Je  suis  (l'oj)inion,  que  Lawson  aurait  pu  recouvrer  son  membre,  s'il  eut  eu 
une  constitution  ordinaire  ; — sa  charpente,  etc.,  était  la  ])lus  fragile  et  la  plus 
cfliéminée  (pie  j'ai  jamais  vue  pour  un  homme.  Si  l'amputation  eut  été  prati(|uée 
peu  de  temps  a|)rès  le  commencement  de  la  lièvre  étique,  je  pense  que  l'on 
aurait  pu  lui  sauver  la  vie.  Je  crois  cependant  que  l'amputîition  primaire  aurait 
été  absolument  injiistifiaiile  ;  ce  n'était  pas  une  blcssnre  de  coup-de-fusil  bien 
grave,  l'étendue  du  mal  justifiait  la  tentative  que  l'on  à  fait  de  sauveur  le  membre  ; 
il  y  avait  peu  d'hémorragie,  et  les  parties  tendres  étaient  ])eu  lacérées,  l'os  n'étant 
pas  considérablement  endommagé,  et  cette  o|)inion  est  complètement  corroborée 
par  le  fait  quelle  patient  a  vécu  sept  mois  après  la  blessure. 

Ce  cas  c^t  devenu  le  sujet  d'une  poursuite  criminelle,  au  dernier  terme 
criminel  de  Québec  ;  le  Dr.  Douglas  déclara  dans  son  témoignage  à  la  cour, 
qu'il  n'avait  rien  eu  à  faire  dans  ce  cas.  Qu'il  n'avait  jamiiis  eu  le  patient  sous 
ses  soins  ;  et  (pu;  s'il  l'eut  eu,  il  aurait  certainement  fait  l'amputation  de  la 
cuisse,  et  lui  aurait  ainsi  en  toute  probabilité,  sauvé  la  vie.  Quelque  temps  avant 
le  procès,  il  fit  demander  M.  l'ope,  r.vocat,  qui  avait  défendu  le  prisonnier,  T. 
Bourke,  iiccusé  du  meurtre  de  Lawson,  et  lui  déclara  qu'il  n'avait  jamais  pris 
Lawson  sous  .ses  soins  ;  que  j'avais  soigné  ce  cas  d'une  manière  honteuse,  et  que 
le  patient  ét^it  mort  par  suite  de  mon  mauvais  traitement.  M.  Pope,  chercha  en 
conséquence,  a  rejeter  le  blâme  de  la  mort  de  Lawson  sur  moi,  afin  dt?  «auver  son 
client,  et  répssit  à  produire  sur  l'esprit  des  jurés,  sur  le  banc  et  parmi  le  public  en 
général,  l'impression  que  j'étais  seul  coupable  de  la  mort  di>  Lawson.  Me  sentant 
innocent,  je  ne  perdis  pas  un  instant  sans  prier  les  commissaires  de  .««'etKjuérir  de 
l'affaire,  afin  ([ue  le  blâme  retombât  sur  le  coupable.  Ma  lettre  fut  renvoyée  au 
gouvernement.  Dans  l'intervalle,  il  s'écoula  des  mois,  (!t  le  publie  resta  sous 
une  impression  défavorable  à  mon  égard.  J'ai  souffert  dans  mon  caractère, 
comme  dans  ma  réputation  professioimelle  ;  et  je  me  réjouis  beaucoup  aujour- 
d'hui, d'avoir  la  présente  occasion,  quoique  tardive,  de  me  justifier  de  ces  impu- 
tations préjudiciables  ;  ce  à  quoi  j'ai  réussi,  j'espère,  par  le  simple  exposé  des 
fiits. 


(Signé,) 


A    ROWAND,  M.  D.  E. 


W.  Nelson,  M.  D., 

R.  L.  MacDonell,  M.  D., 

Commissaires,  etc. 
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QuKBEc,  17  novemf/re  1852. 

Mgssirurs, — J'ai  A  accuser  réception  de  l'exposé  du  cas  de  Lawson  par  le 
Dr.  Rowand,  avec  prière  par  vous  de  vous  transmettre  mes  remarques  sur  le 
sujet. 

Avant  de  le  faire,  je  raconterai  en  pou  de  mots  tout  ce  que  je  sais  dr». 
l'affaire. 

Le  15  aoiU,  matin,  je  pris  la  chirgf^  des  salles  de  cliirurgie.  En  faisant 
ma  ronde,  accompaa^né  de  quelques  étudiants  et  d(!  mes  collègues  de  riiopilal, 
mon  attention  se  porta  sur  Lawson,  que  je  vis  pour  la  première  fois.  11  avait 
une  fracture  compliquée  et  comminutive  de  l'os  de  la  cuisse,  causée  par  un 
coup  de  feu  ;  le  membre  était  environ  trois  pouces  plus  court  qu'au  naturel.  Il 
y  avait  blessure  loiii^ue  de  queK,ues  pouces  sur  la  partie  |H)stérieure  de  la  cuisse, 
par  laquelle  l'os  soriait.  La  longue  éclisne  était  applit/uée.  Je  remarquai  que 
c'était  uii  bien  mauvais  cas,  et  que  ce  cas  devait  être  continué  par  le  médecin 
visiteur  qui  avait  commencé  le  traitement.  Le  Dr.  Leinicux  dit  alors,  qu'il 
croyait  que  le  Dr.  Rowand  se  proposait  de  le  faire.  Le  jour  sniv;irit,  me  trou- 
vant encore  dans  le  quartier  et  en  présence  des  mêmes  parties,  le  Dr.  Lemieux 
s'adressa  à  moi,  et  dit  que  le  Dr.  Kowand  continuerait  le  traitement.  J'exprimai 
ma  satisfaction  à  cet  a rran (cernent,  "U  disant  que  c'était  tui  bien  mauvais  eas 
dont  je  ne  désirais  nullement  me  mêler.  Je  vis  Lawson  tous  les  jours,  mais  ne 
me  mêlai  nullement  de  son  tniitemeni  ;  vini,M-sept  jours  après,  je  rencontrai 
à  la  porte  de  l'hôpital,  de«ix  liommes  dt;  police,  qui  me  dirent  qu'ils  ame- 
naient une  voiture  pour  transporter  un  patient  au  palais  de  justice.  J«?  retournai 
au  quartier,  et  lorscjue  l'on  in(li(]ua  Lawson,  je  dé(rlarai  (pi'il  était  impossible 
de  le  transporter,  et  que  lorscjue  je  serais  à  la  liaule-ville,  j'irais  voir 
M.  McCord  et  lui  eu  donnerais  les  raisotis.  Alors,  pour  la  première  fois  j'exa- 
minai la  jambe  de  Lawson,  et  comme  il  se  plai£!;nait  de  la  longue  éclisse,  je 
demandai  au  Dr.  Lemieux,  depuis  quand  le  Dr.  llowand  l'avait  vu?  il  répondit: 
"  pas  depuis  quelipio  temps  ;  qu'il  n'était  venu  que  deux  ou  trois  fois."  Je 
répondis,  que  c'était  une  honte;  que  peu  importait  (|uel  médecin  en  avait  le  soin, 
l'humanité  exigeait  (jue  l'on  enlevât  la  longue  éclisse  qui  faisait  plus  de  mal  que 
de  bien,  et  je  lui  recommandai  de  l'6;er  et  de  placer  la  jambe  sur  une  oreiller  ou 
sur  un  appareil  droit  de  Liston.  Je  vis  alors  M.  McCord,  et  lui  expliquai  pour- 
quoi Lawson  ne  pcnivait  point  sortir  de  Thôpilal.  Il  médit  q»i*i!  avait  un  certi- 
ficat du  Dr.  llowand,  constatant  que  Lawson  allait  bien,  et  était  hors  de  danger. 
Je  répondis  que  mon  opinion  était  tout  le  contraire  ;  que  je  considérais  sa  jambe 
finie  et  sa  vie  aussi.  11  me  deman^la  une  déclaration  pour  pouvoir  arrêter  les 
procédures;  c'est  ce  que  je  fis.  Le  jour  suivant,  étant  de  nouveau  dans  les 
salles,  le  Dr.  llall  s'adressa  à  moi,  en  me  disant  que  le  Dr.  Rowand  l'avait  prié 
de  voir  a  Lawson,  vu  que  cela  ne  valait  pas  la  peine  pour  lui,  (Dr.  Rowand)  de 
descendre  pour  un  seul  cas.  Je  répondis,  vous  pouvez  si  vous  le  voulez;  c'est 
un  bien  mauvais  cas,  et  je  ne  dési  c  p;is  m'en  môler.  Je  vis  Lawson  tous  les  jours 
jusqu'à  la  fin  de  mou  terme  de  service,  le  15  novembre.  Je  lui  parlais  toujours, 
en  passant,  et  regardais  (pielque  fois  la  jambe,  lorsqu»;  Ilelsirif),  le  garde-ma- 
lade, relevait  les  couvertures  du  lit, — ce  (ju'il  faisait  quelques  fi)is.  Je  remar- 
quai à  Lawson,  une  ou  deux  fois,  qu'il  viendrait  peut-être  un  jour  où  il  voiulrait 
échanger  sa  jambe  pour  une  jambe  de  bos.  Il  me  parut,  cependant,  tout-à-fait 
oppcsé  à  cette  idée,  et  comme  de  laison  je  ne  persistai  point. 

Eu  novembre,  je  laissai  le  Canada  pour  le  sud  de  l'Italie.  Lawson  mourut 
le  28  janvier. 

J'ai  dit  tout  ce  que  je  savais  du  cas  de  Lawson.  Je  n'ai  jamais  ren^'onfré 
le  Dr.  Rowand  ou  aucun  autre  en  consultation  sur  ce  cas.  Je  n'ai  jamais  éé  ce- 
mand..     Je  n'ai  jamais  vu  Lawson  avant  le  15  août. 
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Quant  aux  avancés  du  Dr.  Rowand,  je  ne  sais  comment  les  qualifier.  C'est 
dans  son  imagination  qu'il  a  puisé  des  faits  à  pleines  mains,  sans  réih'chir  où  le 
conduirait  sa  déviation  de  la  ligne  droite,  et  dans  quel  abîme  de  contradictions  il 
serait  enirainô.  Il  dit  que  le  23  juin,  lendemain  de  l'admission  de  Lawson, 
il  convoqua  une  assemblée  des  médecins-visiteurs,  à  laquelle,  "croit-il,  le  Dr. 
Douglas  était  présent.''  Son  impression  grandit  jusqu'à  lui  l'aire  citer  mes  oj.i- 
nions  et  les  termes  que  j'employai  dans  cette  prétendue  consultation.  Le  Dr. 
Lemieux  dit  (ju'il  n'a  jamais  entendu  parler  de  cette  consultation.  Le  Dr.  Ko- 
bitaille  n'était  pas  présent,  et  n'en  a  jai.iais  entendu  parler.  Les  notes  des  Drs. 
Jackson  et  Hall,  feront  voir  qu'il  n'y  a  pas  eu  une  telle  consultation,  et  que  je 
n'étais  pas  présent,  <romme  de  raison.  Comme  preuve,  j'étais  malade  et  absent 
de  Québec,  et  ne  suis  pas  revenu  avant  le  27.     Assez  pour  le  fait  No.  ]. 

Les  autres  faits  sont  réfutés  par  les  réponses  du  Dr.  Ilall  à  mes  questions  ci 
annexées.  Ils  sont  aussi  réfutés  par  le  témoignage  du  climirgieu  interne,  dans 
la  cour,  qui  dit  positivement,  que  le  15  aortt  il  y  avait,  à  sa  connaissance,  un  ar- 
rangement par  lequel  le  Dr.  Rowand  retenait  ce  cas  sous  ses  soins.  Il  donne  avec 
exactitude  les  raisons  qui  m'ont  engagé  à  intervenir,  le  11  septembre.  Le  Dr. 
Rowand  fait  des  avancés  bien  contradictoires  sur  mon  opinion.  Il  dit  d'abord, 
que  je  considérais  le  cas  très  mauvais,  et  m'exprimai  en  présence  des  étudiants. 
Puis,  il  dit,  ".le  pensais  bien  du  cas,  et  qu'il  irait  bien  :" — irait-où  ?  Ma  tlécla- 
ration  devant  M.  McCord  répond  à  cette  question,—  mon  refus  d'intervenir  y  ré- 
pond encore. 

Les  opinions  que  le  Dr.  Rowand  entretenait  sur  le  cas,  indiquent  une  grande 
ignorance  des  priiuMpes  les  plus  elémeiuaires  de  la  chirurgie,  et  qui  serait  hon- 
teuse chez  un  étudiant  de  trois  mois. 

11  fait  la  description  d'une  blessure  terrible,  provenant  d'un  coup  de  feu,  et 
accompagnée  d'une  fracture  complicjuée  de  l'os  de  la  cuisse  ;  et  puis  il  dit  (pi'il 
doute  beani:oiip  si  le  coup  de  feu  a  eu  à  faire  quehiue  chose  dans  ce  cas,  et  si  l'os 
n'a  pas  été  brisé  pur  la  chute.  Pour  nn.lre  la  chose  plus  apparente,  il  dit  :  "  le 
corps  le  plus  délicat  et  le  plus  edéminé  qu'il  ait  jamais  vu  dans  un  homme."  Il 
décrit  ([uatre  ou  cinij  blesfiures  causées  par  le  plomb,  blessures  qui  ne  sont  pas 
ordinaires,  mais  qui  sont  lacérées  par  des  plombs  carrés.  Ces  blessures  déchi- 
rées couvrent  quatre  ou  cin(|  pouces.  quel(|ues  unes  d'elles  s'étendent  les  unes 
dans  les  autres,  par  la  destruction  des  parties  intermédiaires  et  font  une  bles- 
sure immense,  dans  laquelle  on  voit  l'os  cassé,  blanc  et  sians  vie.  Après  cela,  il 
dit  gravement  :  "  Ce  cas  n'était  pas  une  blessure  grave  ciuisée  par  un  coup  de 
feu,  l'étendue  du  mal  était  comparativement  légère."  Le  Dr.  Rowand  a  raison 
de  se  plaindre  de  l'ellet  produit  sur  la  cour,  le  jury  et  le  public,  par  les  témoi- 
gnages dans  le  procès  de  Burke.  Le  Dr.  Rowand  lui  même  a  été  examiné  au 
lotig,  et  par  ses  propres  contradictions,  dans  la  boîte  des  témoins,  il  a  donné  lieu 
à  ces  impresrsions.  II  déclara  que  Lawson  ne  se  rétablit  jamais  du  choc  du 
coup  de  feu,  et  qu'il  doute  beaucoup  si  en  aucun  temps  l'amputation  était  prati- 
cable oupossil)le.  Tout  commentaire  sur  ces  opinions  du  Dr.  Rowand  seraient 
comme  salongiu-  éclisse, — tout  commentaire  sur  les  tentatives  qu'il  a  faites  pour 
rejeter  la  responsabilité  d'im  c;is  semblable  à  celui  de  Lawson  seraient  encore 
pires.  J'ai  toujours  rem|)li  moti  devoir  dans  l'hôpital  ;  je  n'ai  jamais  reculé 
d'avant  aucun  sacrifice  de  temps  ni  de  trouble,  pour  veiller  à  mes  propres  cas  ; 
je  n'ai  jauiais  re|H)ussé  la  responsabilité  attachée  à  ma  manière  de  traiter.  Mais 
l'on  ne  doit  pas  me  tenir  responsable  de  l'ignorance  ou  de  l'incapacité  de  tous 
ceux  qui  peuvent  m'ùtre  associés.  Les  autres  médecins  visiteurs  ont  le  même 
pouvoir  que  moi,  ils  ont  aussi  l;i  même  responsabilité.  Ils  exercent  Tun,  ils 
devraient  porter  l'autre.  Dans  la  lettre  d'instructions  que  j'ai  rei^-ues  du  gouver- 
nement, lorcj  de  leur  numiuation,  l'on  me  dit  de  leur  prêter  mes  coubcils  et  mon 
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assistance,  quand  j'en  serai  requis,  mais  de  ne  les  gêner  en  rien.     J'ai  toujours 
cherclié  à  Taire  cola. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
Messieurs, 
Votre  très-obéissant  serviteur, 


(Signé,)        JAMES  DOUGLAS. 


W.  Nelson,  M.  D., 

R,  L.  McDonill,  M.  D., 

Cuniuiissaires,  etc. 


Québec,  29  novembre  1852. 

MESSIEURS, — J'ai  reçu  du  Dr.  Von  Ifïland,  une  copie  des  remarcjucs  du  Dr. 
Douglas  sur  jnoii  exposé  du  cas  de  Lawson  ;  je  pense  que  je  suis  tenu  envers 
vous  et  (Mivers  moi,  de  faire  (jueiques  reruanjues  à  ce  sujet,  et  je  serai  aussi  bref 
que  possible,  et  je  suivrai  l'ordre  qu'il  a  cru  devoir  suivre. 

Le  Dr.  Douglas  dit,  que  lorsqu'il  se  chargea  des  salles  de  chirurgie  le  15 
août,  le  eliirurgien  interne  et  le  Dr.  Hall  T informèrent  que  j'avais  l'intention  de 
continuer  mes  soins  à  Lawson.  J'ai  certainement  exprimé  cette  intention  au 
Dr.  Hall  lorsciue  j'était  sous  l'im{)ression  qu'il  devait  me  remplacer  dans  le  soin 
des  salles  et  je  fis  connaître  cette  intention  au  chirurgien  interne.  Mais  lorsque 
le  jour  après  que  mon  terme  de  service  fut  expiré,  je  trouvai,  en  arrivant  à  l'Iiô- 
pilal,  (puî  le  soin  des  salles  de  chirurgie  étaient  dévolus  non  j)as  au  Dr.  Hall, 
mais  bien  au  Dr.  Douglas  qui  avait  visité  Lawson,  l'av;  il  examiné  avec  soin,  et 
s'était  servi  à  l'égard  de  mon  traitc^nent  d'un  language  défavorable,  je  considérai 
dès  ce  monuMt,  (pie  le  cas  était  entre  ses  mains  et  (pi'il  lui  accorderait  toute  l'at- 
tention qu'il  méritait  à  tant  de  titres.  Je  communi(piai  immédiatement  ma  ma- 
nière de  voir  au  Dr.  Hall  et  n'allai  plus  voir  ou  visiter  Lawson  qu'au  bout  de 
trois  mois,  lorscjuc  par  la  routine  des  devoirs,  le  soin  des  salles  de  chirurgie  me 
fut  confié. 

Par  les  règles  établies  pour  la  gouverne  de  l'hôpital,  aucun  des  médecins- 
visiteurs  n'a  le  pouvoir  dt;  retenir  aucun  cas  particulier  à  l'expiration  de  son 
terme  de  service.  Je  n'aurais  pu  agir  ainsi  dans  le  cas  de  Lawson,  sans  violer 
ces  régleiuenls,  ou  qu'en  en  obtenant  la  permission  ou  la  fiveur  du  Dr.  Douglas, 
ce  (|ue  je  n'étais  nullement  disposé  à  demander,  vu  que  nous  en  étions  à  ne  pas 
nous  parler  de|)uis  (piehiue  tenq)s. 

J(î  me  suis  donc  abstenu  d'aller  à  l'IiApital  durant  les  trois  mois  qu'il  a  servi, 
et  je  n'ai  point  donné  à  entendre  ni  au  (îhirurgien  interne  ni  au  Dr.  Hall  que  je 
continuerais  mes  soins  à  Lawson,  durant  ce  temps,  ainsi  que  je  jiuis  le  prouver 
par  la  note  ci-incluse  du  Chirurgien  interne  marquée  No.    L 

Ces  circonstances  ont  été  récemment  rappelé  au  souvenir  du  Dr.  Hall  et  il 
a  rendu  témoignage  de  l'exactitude  de  mes  avancés  ;  mais  depuis  il  a  écrit  au 
Dr.  Douglas  une  lettre  inexplicable,  dans  laquelle  il  contredit  son  propre  témoi- 
gnage et  les  faits. 

Si  connue  le  Dr.  Douglas  le  prétend,  il  considérait  Lawson  comme  mon 
patient,  bien  qu'il  fill  dans  une  salle  confié  à  ses  soins,  convenait-il  alors,  je  le 
demande,  d'intervenir  dans  mon  traitement  et  de  faire  des  remaniues  de  nature 
à  abaisser  la  réputation  professionnelle  d'un  confrère  praticien? 

Le   Dr.   Douglas   voudrait  faire  croire  qu'il  n'a  fait  que  regarder  Law.son 
durant  sa  première  visite,  pendant  que   son  propre  témoignage  prouve  que  dans 
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cette  occasion  il  a  fait  des  recherches  et  wn  examen  attentif  du  cas  et  de  l'état 
dans  U'cjuel  le  patient  se  trouvait.  Voici  ses  mots:  "(Il  Law8on)  avait  une 
"fracture  conipiiiiui'e  et  comuiinutive  de  l'os  de  la  cuisse,  prouuite  par  un  coup 
"  de  feu  ;  le  membre  était  de  trois  pouces  environ  plus  court  qu'au  naturel  ;  il  y 
"  avait  une  grande  blessure  de  (juehiues  pouces  de  long  sur  la  partie  postérieure 
"  de  la  cuisse,  à  travers  Uuiuelle  los  sortait  " 

Maintenant, si  le  Dr.  Douglas,  dans  celte  occasion,  n'avait  fait  qu'une  visite 
rapide  et  courte  à  ce  malheureux,  comment  pouvait-il  connaitre  iumu'diate- 
menl  Ions  les  faits  qu'il  menlionne  ici?  Pour  voir  la  blessure  postérieure,  il 
fallait  découvrir  la  cuisse  et  changer  la  position  du  patient  dans  le  lit. 

Il  (iit(|ue  la  fracture  était  "  comminutive;"  comment  a-t-il  pu  le  constater  sans 
examen?  Il  est  bien  vrai  ipie  lors  de  IVxamen  posl  niortem^  trois  ou  (juatrc;  petites 
esquilles  apparurent  dans  le  voisinage  iuunédiat  de  la  fracture,  mais  (tici  n'im- 
plicjue  pas  nécessairement  (jue  la  fracture  fut  "comminutive;"  ceci  prouve 
encore  bien  moins  que  le  Dr.  Douglas  sût  que  c'était  le  cas  lors  de  sa  j)remière 
visite,  ou  (|u'il  ne  se  soit  mêlé  en  aucune  manière  du  traitement. 

Vingt-sept  jours  après  sa  pjemière  visite  et  à  la  suite  d'une  entrevue  avec 
deux  hommes  de  police,  il  examina  Lawson  pour  la  première  fois,  el  ui;  senti- 
ment d'humanité  le  porta  à  enlever  l'éclisse  du  membre  fracturé.  Il  est  correct 
dans  la  date  qu'il  donne  i\  son  entrevue  avec  les  hommes  de  police,  (uimme  cela 
est  prouvé  par  sa  déposition  (|ui  est  enregistrée  dans  le  palais  de  justice  el  qui  est 
datée  le  II  septembre;  mais  malheureusement  pour  son  exactitude  quant  au  cas 
de  Lawson,  le  livre  des  prescriptions  de  l'hôpital  fait  voir  qu'il  avait  fait  enlever 
la  longue  éclisse  et  prescrit  pour  le  patient  le  5  septembre,  six  jours  avant  celui 
auquel  il  prétend  avoir  examiné  le  malade  pour  la  première  fois.  \}n  extrait 
du  livre  des  prescriptions,  fait  par  le  chirurgien  interne  et  marqué  No.  2,  est 
transmis  ci-joint  à  l'appui  de  ceci. 

Le  Dr.  Douglas  vient  ensuite  dire  que  j'ai  donné  à  M.  McCord  un  certificat, 
constituant  que  le  patient  se  portait  bien  et  était  hors  de  danger;  quant  à  cela  je 
n'ai  à  dire  qu'une  chose,  c'est  que  je  n'ai  jamais  donné  un  tel  certificat  à  M. 
McCord;  je  somme  M.  Douglas  do  produire  ce  certificat,  et  s'il  ne  le  fait,  il 
aura  certainement  à  subir  l'imputation  d'avoir  mis  "  son  imagination  à  contri- 
bution pour  les  faits." 

Les  Drs.  Hall  et  Jackson  dans  leurs  réponses  aux  questions  du  Dr.  Douglas, 
admettent  qu'ils  ont  visité  Lawson  avec  un  ou  deux  autres  médecins,  et  et)mme 
à  cette  épocjue  le  Dr.  Hall  n'était  point  de  service  dans  l'hôpital,  il  n'est  pas 
plus  (pie  probable  qu'il  fut  à  la  consultation  que  je  convoquai  et  que  les  autres 
ont  oubliée  Qivmt  à  l'assertion  du  Dr.  Douglas,  qu'à  celte  époque  il  était 
malade  et  absent  de  la  ville,  et  que  partant  il  ne  pouvait  être  présent,  les  com- 
missaires voudront  bien  se  rappeler  que  cette  assertion  n'est  pas  corroborée  et 
repose  uniquement  sur  le  témoignage  isolé  d'une  partie  intéresste. 

Le  Dr.  Douglas  me  fait  un  crime  d'avoir  citi;  des  expressions  comme  ayant 
été  par  lui  prononcées,  dans  cette  consultation,  pendant  qu'il  n'y  était  j)as. 
C'est  ime  fnnsse  représentation  de  la  vérité.  Je  n'ai  point  cité  de  paroles  venant 
de  lui  pendant  la  consultation,  mais  j'ai  répété  des  paroles  dont  il  s'est  servi 
subséquemment,  el  qu'il  a  adressées  à  Lawson  ;  et  le  garde-malade  Helstrip,  dans 
son  témoignage,  a  juré  que  ce  que  j'ai  dit  est  correct. 

Qnnnt  à  l'opinion  exprimée  par  le  Dr.  Douglas  sur  l'étendue  de  mon  igno- 
rance des  principes  les  plus  communs  de  la  cliimrgie,  je  me  contenierai  de 
remarquer  (ju'il  entretient  aujourd'hui  des  vues  bien  diflerentes  de  e<>lle  qu'il 
enireieuau  il  n'y  a  que  quelques  années,  lorsque  nous  étions  associés,  et  quelques- 
uas  des  hommes  les  plus  éuiinents  en  Europe  ont  exprimé  sur  mes  connaissances 
et  ma  capacité  une  opinion  contraire  à  la  sienne.    Je  transmet  ci-joint  des  ccrti- 


69 


ficals  de  deux  de  ces  messieurs,  marqués  Nos.  2  et  3,  convaincu  que  je  suis,  que 
leur  témoignage  doit  avoir  aulant  de  poids*  que  c  lui  du  Dr.  Douglas. 

La  coai|)6tence  du  Dr.  Do\iglas  à  se  constituer  jugtî  et  prononcer  jugement 
sur  mon  ignorance  et  mon  incapacité  prolcssionnclle,  est  patente,  d'après  les 
faits  d'un  cas  maintenant  dans  l'hôpital  de  marine — ^j'en  donne  un  apcrc^iu  : 

Le  1.5  septembre  dernier,  je  reçus  nolification  en  forme  de  la  part  du  chirur- 
gien interne,  que  le  IcMidemain  matin,  le  Dr.  Douglas  lerait  l'ablation  des  testi- 
cules de  Lawrence  Cahil,  émigré,  et  p  ilienl  d.ms  l'hôpit;d  de  marine.  Après 
avoir  examiné  le  cas,  je  donnai  mon  opinion,  bien  (pie  je  ne  fus  point  invité  à 
le  faire.  Je  dis  que  ce  n'était  pas  une  hypertrophie  maligne  et  incurable,  comme 
le  prétendait  le  Dr.  Douglas;  que  ce  n'était  (pTune  inflammation  syphilituiue  ; 
je  dis  (pie  l'amputation  produirait  un  mal  irréparable  pour  l'homme,  sans  (|ue 
l'opération  lui  donnât  le  moindre  soulagi-ment  possible,  t;mdis  que  sa  maladie 
pouvait  évidemment  se  guérir  par  la  inédceine.  A|)rès  avoir  exprimé  ces  opi- 
nions avec  énergie,  le  Dr  Douglas  se  désista  de  l'opération  (pi'il  |)roposait  de 
faire,  et  prescrivit  l'usage  des  médecines  que  j'avais  recommandée  ;  le  malade  se 
rétablit  promptement,  l'inllamniation  syphiliti(pie  disparut  complètement,  et  ses 
testieides  reprirent  leiu'  grosseur  naturelle.  Le  Dr.  Douglas  lui  permit  cepen- 
dant de  sortir  de  l'hôpital  iroj)  tôt,  et  il  lui  lallnt  revenir;  et  il  est  muintenant 
sous  mes  soins  pour  U'  traitement  d'un  autre  symptôme  de  la  même  maladie, — 
Iridis,  pour  la  guérison  de  hupielle  il  aurait  été  aussi  raisonnal>le  de  retrancher 
l'œ  1  ()u'il  l'était  d'enlever  les  testicules,  tel  que  le  voulait  le  Dr.  Douglas,  pour 
le  soulagt-ment  des  premiers  symptômes. 

La  di-rnière  aceusaliou  (pie  le  Dr.  Douglas  porte  contre  moi,  relativement  au 
cas  de  Dawson,  est  d'uvoir  donné  un  témoignage  contradictoire  dans  la  boîte  des 
témoins.  Mais,  messieurs,  le  D.  Douglas  a-t-il  prouvé  cela  ?  Personne  ne  pc'ut 
nier  les  talents  (pi'il  possède  pour  faire  des  assertions,  et  il  paraît  être  sous  l'im- 
prc-sion  (pie  ses  assertions  sont  invariablement  crues.  Il  n'était  pas  présent 
lorsque  je  donnai  mon  témoignage,  dont  on  n'a  donné  (pi'ime  cscjuisse  bien  abré- 
gée et  bien  inexacte,  et  pour  hupielle  je  n'en  suis  nulleiiieni  responsable.  Ce  que  j'ai 
juré  dans  c(îlte  occasion,  c'est  (pie  l'étendue  du  mal  ne  justifiait  jias  (Valord  l'am- 
putation. La  vie  du  patient  ne  courait  aucun  danger  d'hémorragie,  de  mortifi- 
cation ou  de  t'tanos,  et  l'os  n'était  pas  tellement  brisé  (ju'il  n'y  avait  point  lieu 
à  espérer,  et  l'es|)ace  de  temps,  (sept  mois)  que  survécut  le  patient  après  le  coup, 
prouve  l'exactitude  de  cette  opinion. 

Je  déclarai  aussi  (pie  lorsque  Lawson  vint  pour  la  seconde  fois  sous  mes 
soins,  le  15  novembre,  la  délicatesse  de  sa  constitution  et  le  choc  (pie  son  sys- 
tème avait  re(,'U,  jointe  à  une  grande  maigreur,  à  l'état  de  maladie  de  t(ail  le 
membre,  à  une  grande  toux,  à  une  diarrhée  épuisante,  à  des  perspirations  noc- 
turnes et  perte  d'appétit,  éteignait  toute  espéraïuîc  (pie  l'on  pouvait  entretenir  de 
le  sauver  par  l'amputation.  Ce  fut  mon  témoignage  à  cette  époque,  c'est  mon 
témoignage  aujourtl'hui,  et  en  cela,  je  ne  puis  voir  aucune  inconséquence,  au- 
cune contradiction. 

Ainsi,  messieurs,  vous  verrez  que  le  Dr.  Douglas  a  dit  que  ce  n'était  pas 
le  fait  lorsipi'il  prétendit  que  j'avais  dit  que  mon  intention  était  de  ret(  nir  Law- 
son sous  mes  soins,  pendant  que  le  soin  de  tous  les  patients  dans  la  salle  lui  était 
dévolu.     Voir  noie  1. 

2.  Qu'il  a  dit  ce  qui  n'était  pas  un  fait,  quand  il  a  prétendu  qu'il  n'avait 
pas  prescrit  pour  Lawson  en  passant  dans  la  salle  confiée  à  ses  soins.  Voir  ex- 
trait du  livre'  de  prescriptions, 

3.  (^u'il  n'a  pu  prouver  son  assrution  (pie  j'avais  donné  \\n  certificat  à  M. 
M'Cord,  constatant  (pie  Lawson  en  recouvrerait. 

4.  (ia'il  n'a  pu  éiul)lirson  a^^serti on  (pi'il  n'y  avait  pas  eu  consultation  dans 
le  cas  de  Lawson,  v  i  (ju'il  n'y  était  pas  présent. 
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5.  Qu'il  n'a  jv)int  r^Missi  à  vous  mystifier  et  attaquer  ma  véraeité,  en  préten- 
dant (jue  je  lui  avais  prêt»'',  à  une  ép(U|ue,  un  lani^ai^e  ipu;  je  lui  attribue  à  une 
époque  dillérente,  et  que  la  garde-malade  de  riiôpilal  à  eertilié  sous  sernu  nt. 

G.  Qu'en  m'accusant  d'ignoranee  et  d'ineapacité  professionnelle,  il  prouve 
qu'il  a  été  cruel  et  mallionnête  envers  ses  patients  lorsqu'il  me  prit  en  société 
avec  lui,  ou  qu'il  est  maintenant  faux  et  traître  à  mon  égard. 

7.  Qu'il  n'a  nullement  prouvé  son  assertion  que  j'ai  donné  un  témoignage 
contradictoires  dans  le  procès  de  l'iiomme  accusé  d'avoir  lait  feu  sur  Lawson. 

8.  El  fuialement,  i;n'il  n'a  ludlemenl  réussi  à  s'exonérer  de  l'iiccusation 
terrible  d'avoir  négligé  à  dessein  le  malheureux  Lawson,  afin  d'avoir  quelqu'ap- 
parence  de  raisons  de  porter  des  accusations  contre  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
Messieurs, 
Votre  tiès-obéissant  serviteur. 


(Signé,)         A.  ROWAND,  M.  D. 


W.  Nelson,  M.  D., 

R.  L.  M'Donnell,  M.  D., 
Commissaires. 


Le  12e  jour  de  novembre  1852  est  comparu  John  Ilelsfrip,  qui  fuit  serment 
et  dépose  : — 

Qu'il  a  été,  "  de  temps  en  temps,"  garde-malade  dans  l'hcSpilal  de  marine  et 
dos  émigrés,   pendant  prés  de  sept  années,  à  de  rares  et  courtes  interruptions. 

(Ju'il  se  rappelle  le  cas  de  Lawson  ;  il  était  sous  les  .«oin^  du  Dr.  Rowand  ; 
il  comprit  que  le  Dr.  Rowand  devait  continuer  ses  soins  au  patient.  Il  a  vn  le  Dr. 
Douglas  hier  chez  lui,  -t  à  sa  réquisition,  et  il  l'a  vu  aussi  ce  matin  à  lliôpital. 
Le  Dr.  Douglas  lui  a  fait  des  questions  sur  le  cas  de  Lawson,  mais  il  (le  Dr.  D.) 
n'est  point  entré  dans  les  détails. 

Que  le  Dr.  Douglas,  en  faisant  sa  ronde,  jetait  un  coup-d'œil  sur  Lawson, 
et  lui  demandait  comment  il  se  portait. 

Que  lorsqre  le  Dr.  Douglas  fit  le  tour  de  la  salle,  Lawson  avait  la  longue 
éclisse,  qu'il  fit  enlever  et  remplacer  par  le  double  plan  incliné. 

Il  le  mit  au  vm  et  au  porter  et  continua  le  même  traitement  ;  qu'il  (Ilelsfrip) 
n'exposait  pas  tous  les  jonrs  la  blessure  ou  la  jambe,  à  l'examen  du  Dr.  Dou- 
glas, mais  qn'il  le  faisait  qnel(]uefois,  comme  il  aurait  fait  pour  tout  autre  cas. 

Le  Dr.  Douglas  a  examiné  la  blessure  et  l'a  sondée,  et  a  fait  tout  ee  qu'il 
pouvait  chinirgicralement  faire  à  un  patient  ordinaire,  durant  le  ternie  de  son  ser- 
vice, et  (pi'il  a  aussi  fait  continuer  le  trniterncnt,  tel  (|ue  les  cataplasmes.  Il, 
(Ilelsfrip)  ne  se  rappelle  pas  qn(>  le  Dr.  Douglas  ait  jairiais  dit  que  Lawson  di'lt 
se  faire  (îoiiper  la  jambe.  Les  Drs.  ITall  et  Jaekson,  (pii  avaient  des  patients 
dans  le  mèine  cas.  examinaient  quelques  fois  Lawson.  (jue  lorsipie  le  terme  de 
service  du  Dr.  Douglas  (>x|Mra,  le  Dr.  Rowand,  croit-il,  entra  de  s(îrviee,  (;l  le  Dr. 
Douglas  ne  désapprouva  jam;iis  le  fraifemejit  de  ce  cas. 

Tr.ansqiiestionné  par  le  Dr.  Rowand  : — 

Après  le  ternie  de  service  du  Dr.  Douglass,  il,  (lîelstrip)  ne  se  rappelle  pas 
que  le  Dr.  Ilowand  aîf  jamais  prescrit  ou  continué  ses  services  auprès  de  Law- 
son, on  même  qu'il  l'aîl  visité,  et  par  conséquent  il  ne  eonsid'-rîîit  pas  le  Dr. 
Rowand  comme  le  médecin  de  Lawson.  Il  déclare  en  outre,  que  dans  les  trois 
mois  de  service  du  Dr.  Douglas,  il  ne  se  rappelle  pas  qu'aucun  autre  docteur 
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Taît  soigné.  Il  n'a  pas  entendu  le  Dr.  Douglas  dire  (ju'il  ne  prendrait  pas  ce 
cas.  il  n'a  jamais  vu  le  Dr.  Douglas  refuser  un  mauvais  cas,  eu  mirant  de  ser- 
vice. Les  chirurgiens  en  commençant  leurs  trois  mois  de  services,  prennent  les 
cas  tels  qu'ils  les  trouvent  dans  l'hôpital. 

Le  Dr.  Douglas  n'a  jamais,  durant  le  service  de  ses  successeurs,  retenu  le 
traitement  d'aucun  des  mauvais  cas.  Lawson  demanda  au  Dr.  Douglas  de  lui 
couper  la  jambe,  mais  le  Dr.  Douglas  répondit — "  Non,  qu'il  se  rétablirait.'' 

(A  la  déclaration  précédente^  il  demanda  à  aimexer  un  papier,  contenant 
son  écriture  et  sa  signature,  qu'il  déclara  contenir  la  vérité, — ce  papier  est  ci- 
annexé)  : — 

Qui  a  pris  soin  de  Lawson  à  l'hôpital  ? 

Je  ne  me  rappelle  pas  d'autres  que  le  Dr.  Rowand  et  le  Dr.  Douglas.  Le  Dr. 
D.  enleva  la  longue  éelisse  et  plaeea  la  double  ini-linée.  Le  Dr.  Douglas  exa- 
minait la  jambe  tous  les  jours,  et  ordoima  à  Ilelstrip  de  continuer  a\ic  l(!s  cata- 
plasmes. 

Lawson  demanda  au  Dr.  Douglas,  si  cène  serait  pas  mieux  de  couper  la 
jambe  poir  sauver  la  vie. 

Le  Dr.  Douglas  répondit,  'non.^ 


(Signé,) 


JOHN  HELSTRIP. 


Québec,  12  novembre  1852. 

Aux  commissaires  enquêteurs. 

Mkssieurs, — Je  prends  la  liberté  de  solliciter  votre  attention  sur  la  lettre  du 
Dr,  Bcanbicn,  relativement  au  cas  de  Lawson.  Je  regrttte  de  remiircpier  dans 
cetle  K'ilre  des  sentiments  hostiles  au  Dr.  Douglas,  et  je  prends  lu  liberté  de  dé- 
clarer que  je  n'y  guis  pour  rien. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
Messieurs, 
Voire  très  obéissant  serviteur. 


(Signé,) 


A.  ROWAND. 


Bytown,  2  août  1852. 

A.  Rowand,  écuyer,  M.  D. 

Monsieur,— J'ai  reçu  votre  lettre,  du  27  du  courant,  me  priant  de  vous 
trnnsmi'ilre  tout  ce  que  je  sais  du  cas  de  feu  William  Lawson,  (|ui  fut  admis 
dans  l'hôpital  de  marine  à  Québec,  le  22  juin  18j1,  pendant  un  de  mes  termes 

de  service.  i     i        • 

En  me  rendant  à  votre  demande,  je  vous  transmets  la  déclaration  suivante, 
d'app's  des  notes  que  je  pris  alors. 

De  grand  malin,  le  22  juin,  1851,  nous  f'imes  réveilles  par  le  portier  de  1  hô- 
pital, pour  recevoir  un  patient  du  nom  de  William  Lawson,  qui  avait  été  blessé 
par  une  arme  à  feu  la  nuit  précédente.  Le  Dr.  Lemieux,  chirurgien  inierne, 
examina  le  membre  blessé,  et  y  appliqua  la  longue  éelisse.  Le  Dr.  Rowand  vint 
faire  sa  viste  vers  10  heures,  et  rencontra  le  Dr.  Jackson  qui  faisait  aussi  la 
sienne,  ils  allèrent  tous  deux  voir  le  patient,  et  déclarèrent  qu^  ce  que  le  Dr. 
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L"fmicux  avait  fait,  était  bien  fait.  Quelque»  jours  aprè's,  le  patient  commença 
à  souffrir  considérablement,  tellement  que  le  Dr  Kowaiid  fit  détaelier  les  ban- 
dages, et  les  fil  de  nouveau  appliquer  iorsciue  l'irritation  fut  diminuée.  Le 
Dr.  Lemieux  appliqua  de  nouveau  les  bandage»  plusieurs  fois,  et  fit  l'extension, 
mais  le  patient  ne  pouvait  pas  les  supputer.  I>e  Dr.  Rovvand  voyant  que  le 
patient  était  faible,  ordoima  le  vin.  Ce  rfi»ime  fut  continué  pendant  t«)Ut  le  temps 
de  service  du  Dr.  Hovvand,  qui  Huit  le  15  août,  jour  auquel  le  Dr  James  Dou- 
glas  le  remplaça.  iJans  sa  première  visite,  le  Dr.  Douglas  examina  la  jambe 
du  patient,  en  présence  des  étudiants,  et  fit  queUpies  remarcjues  (pii  étaient  très- 
illibérables  et  irès-préjudiciables  à  ses  confrères  ;  remar(|nes  (juM  n"osa  jamais 
faire  aux  commissaires,  auxquels  il  aurait  dit  se  plaindre,  s'il  avait  ciu  que  les 
patients  souflraient  faute  de  traitement.  Le  Dr.  Douglas  ne  fît  plus  d'atlj-ntion 
au  membre  blessé  pendant  long-tt-mps.  Au  commencement  de  septembre,  il 
demanda  au  Dr.  Lemieux  qu'  avait  s»(in  de  l.awson?  Le  Dr.  Lemieux  répon- 
dit, personne,  "monsieur,"  "alors,  dit  le  Dr.  Douglas,  nous  allons  es.sjiyer  à  laire 
quelque  chose  pour  lui."  Il  proci'da  alors  à  l'examen  minutieux  du  membre 
blessé;  après-qnoi  il  Ht  enlev«!r  la  longue  éclisse,  et  y  substitua  celle  inclinée, 
et  recommanda  au  patient  de  prendre  du  porter  au  lieu  du  vin.  Il  prescrivit 
ensuite  de  la  rhubaibe  composée  et  do  l'ipecac.,  pour  arrêter  la  diarrlu'e.  Je  ne 
puis  dire  le  jour  où  ses  prescriptions  furcnl  faites;  ce  lut  (iiiel(|iie  temps  dans  le 
mois  de  septembre.  Vous  pouvez  constater  la  date  en  eonsuliant  le  livie  des 
prescriptions. 

Depuis,  le  Dr.  Douglas  examina  le  pntient  toutes  les  fois  q'iMl  fit  sa  vi!»ite 
Vers  la  fin  de  septembre,  le  patient  manifesta  des  symptômes  de  fièvre  étique. 
En  octobre,  quand  je  sortis  de  IMiùpital,  il  était  pire.  Je  ne  p<  nse  pas  (jne  votre 
traitement  mérile  nullement  la  cj-nsnre.  Quand  vous  l'avez  laisé  le  \b  août,  sa 
constitution  était  bonne,  et  le  Dr.  I  emieux,  pas  plus  que  moi,  ne  le  considé- 
rait en  d:mger.  Nous  entretenions  à  c<te  époque,  les  plus  belles  espi'ranees 
s  ir  son  rétabli.'^sement.  Conjointement  avec  le  l)r.  Lemij'ux,  j'étais  sous  l'im- 
pression que  le  patient  était  sous  les  soins  du  Dr.  Douglas  avec  les  aunes 
patients.  J_  fus  surpris  de  voir  (jue  le  Dr.  Douglas  portait  si  peu  d'attention  au 
patient.  Il  a  dû  eertamemenl  voir  que  le  cas  était  sérieux,  et  bien  que  d'abt)rd 
lî  patient  ne  fût  pas  absolun  eut  en  danger,  néanirioirs,  ce  cas  demandait  à  être 
taité  avec  soin,  et  un  médecin  conscientieux  y  curail  consacré  toutt's  ses  con- 
missances.     Je  suis  d'opinion,  que  l'amputation  aurait  dû  se  faire  eu  septembre. 


a  issitôt  que  l'on  s'appeiçut  que  la  sauté  du  patient  commençait  à  s^onfirir  de 
1  irritation  causée  par  la  soufl'rance  et  l'écoulement 
faisait  de  la  bles.«uie. 


nt  constant  et  abondant  qui  se 


Je  dis  que  si  l'amputation  eut  été  alors  pratiqu'i  en  septembre,  le  patient  y 
aurait  trouvé  une  dernière  chauce  de  guérison,  tandis  qu'en  ne  le  luisant  pas,  il 
ne  pouvait  pas  survivre. 

Je  suis,  cher  monsieur, 

Votre  obéissant  serviteur, 


(Signé,) 


Dr.  J.  T.  C.  BEAU  BIEN. 


Mon  cher  TIalt., — Y  a-t-il  eu  consultation  des  médecins-visiteurs  sur  Law- 
son,  peu  lie  temps  après  son  admission  dans  l'Iiopital  .-' 

Avez-vous  vu  le  cas,  et  qu'elle  était  voire  opinion.^ 

S  )us  les  soins  (lo  (pii  Lawson  fut-il  placé,  après  le  15  août,  et  jusqu'à  à  peu- 
près  le  milieu  de  septembre  i 
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L«î  Dr.  Rowand,  vers  cr  temps,  ne  vous  a-t-il  pas  demanda  qtirldiu's  fois, 
de  voir  Lawson,  en  disant  que  cela  ne  valait  pas  la  peine  d'aller  si  loin  pour 
visiter  un  seul  cas  ? 


Votre  dévoué, 
Québec,  15  novembre  1852. 


(Signé,)        J.  DOUr.LAS. 


Mon  chkr  Monsieur, — Ci-suivont  mes  réponses  j\  vos  questions: 

1.  Conjointement  avee  le  Dr.  Douglas,  j'ai  vu  Lavvj^oii  peu  de  temps  après 
son  admission  dans  l'iiôpital,  à  la  réquisition  du  Dr.  liowaiid. 

2.  J'ai  vu  le  cas  que  j'ai  considéré  comme  très-mauvais. 

3.  Dr.  Rowand. 

4.  Oui. 


Votre  dévoué, 


(Signé,) 


JOHN  L.  HALL. 


Québec,  16  novembre  1852. 


Le  Dr.  Rowand  ne  »u'a  jamais  dit  qu'il  prendrait  soin  de  I,awson.  apn'-s  el 
commencement  du  terme  de  >erviee  du  Dr.  Doublas,  mais  la  propo.-itii  n  fut 
faite  à  une  époque  antérieure  au  commencement  des  trois  mois  de  service  du 
Dr.  Douglas. 

(Signé,)         dis.  LEMIFUX, 

Médecin-interne. 

Hôpi'al  de  marine  et  des  émigrés, 
Québec,  22  novembre  1852. 


Extrait  du  livre  de  prescription  de  Vhôpital  de  marine  et  des  émigrés. 

Le  Dr.  Douglas  a  enlevé  la  longue  éclisse  le  quatrième  jour  de  septembre 
1851,  dans  le  cas  de  Lawson,  et  y  a  substitué  le  même  jour  le  double  pluu  in- 
cliné. 

(Signé,)        dis.  LEMIEUX, 

Chirurgien-interne. 

Hôpital  de  marine  el  des  émigrés, 
Québec,  22  novembre  1852. 


J'éprouve  beaucoup  de  plaisir  à  exprimer  l'op'nion  vraiment  fîivora})le  que 
j'entretiens  sur  les  connaissances  et  les  talents  du  Dr.  Rowand.  Je  l'ai  très-l)ien 
connu  pendant  qu'il  résidait  ici  et  j'ai  toujours  remarc|ué  la  diligence  (|u'il  a 
montrée  à  aecpaérir  des  connaissances  piofessionnelli's.  Je  pense  ipi'il  est 
aujourd'hui,  sous  tous  les  rapports,  préparé  à  praii(|uer  d'une  nianièn  (pii  lui  lera 
hoimeur  et  qui  tournera  au  protit  de  ses  patients,  et  je  prends  la  liberté  de 
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recominindcr  de  lu   mrinirre  l;i  |)lus  forte,  li's  droits  qu'il  a  à  être  ein|)loy6  en 
quulilc  piibli(jut'  ou  privce. 

(Sigm',)        JAMES  SYME, 
l'rofcsscur  <!(?  cliiruriiu*  clinique, 
dans  l'université  d'Edinburgh. 

Edinburgh,  21  février  1811. 


Université  d'Edinburoh, 

24  janvier  1811. 

J'ai  le  p|:iisir  de  connnîfre  lo  Dr.  Rownnd,  jo  le  crois  parlaitcuicnt  instruit 
et  pralicicn  digne  de  conliance.  Sun  édiiealion  a  été  très-soignée,  et  les 
facdil 's  (|ii'il  a  eues  d'aequéiir  des  connaissances  prolessiounellcs  ont  été  extra- 
ordinuirenieni  grandes. 

(Signé,)         IIEXRY  SIIMPSOV, 

Professeur  d'accouclieinonts. 


Remarques  sur  le  cas  de  William  Lawson. 

Les  coinniissaires  ont  avec  beaucoup  de  regret  cxarruné  lo  cas  de  William 
Lawson,  et  ils  se  croycnt  obligés  de  dire,  après  diligentes  •■eclierehes,  (pi'ils  ne 
peuvent  a|)prouver  plusieurs  parties  du  traitement  suivi  dans  ce  (!as,  traitement 
qui,  ils  sont  forcés  de  le  dire,  n'aurait  pas  rté  probablement  suivi  s'il  eut  régné 
plus  d'eiifcnte  entre  (iuel(|nes  uns  des  membres  du  corps  médical  d<'  l'hôpital. 
Il  suflira  <le  l'aire  un  coitunentaire  rapitle  sur  toute  l'allaire. 

L'Age  et  les  habitudes  de  Lawson  ne  sont  pas  mentionnés, — omif 


ission  assez 


importante  sous  le  |)oint  de  vue  médical.  Cet  homme  reçut  un  c«)up  de  f«'U 
dans  le  milieu,  de  la  cuisse  gauche  ;  l'os  fut  fracturé,  sans  l'être  appareiiunent 
d'une  manière  bien  eomminutive,  le  21  juin  1851,  pendant  (pTil  commettait  une 
action  criminelle.  Le  lendemain  il  fut  transporté  à  l'Iiépilal  de  marine  et  des 
émigrés,  cl  tomba  sous  les  souis  du  Dr.  Kowand,  médecin  du  trimestre;  le  Dr. 
Rowand  prétend  qu'il  convocpia  mie  consullation, — ceci  \v  Dr.  Dougi.is  le  nie  ; 
d'autres  membres  de  la  faculté  disent  qu'elle  eut  lieu,  pi  ndant  que  d'autres  dé- 
clarent (|u'ils  n'en  saveiU  rien  Cependant,  le  Dr.  Ilowand  en  vint  à  la  concln- 
sion,  et  c'.'t  lit  une  conclusion  bien  correcte, — de  ne  point  faire  l'am])utation 
"  primair(>,  "  mais  d'éprouver  au  paravant  le  j.ouvoir  de  la  constituti(»n  ;  <mi  cela 
l'opinion  du  Dr  Kowand  était  en  harmonie  avec  la  praticpie  générah  uieiit  suivie 
dans  l'hôpitid.  e!  (pii  s'opposi*  aux  arrqïutations  primaires  dans  les  accid'nis  sé- 
rieux. Le  Dr  Don^lis  est  lui-même  favorable  à  celle  matiière  de  traiter,  et  est 
constamnieu!  (huis  l'habilnde  de  la  suivre  et  de  l'incuKpier  aux  autres.  Letraite- 
lïKMit  suivi  semble  tout-à-fait  judicieux  ju.scju'au  lô  aoàt,  èpocjuc  où  le  leitne  lic 
servicedu  Dr.  IL  finissait,  eton  celui  du  Dr.  1  "ougi as  comm<  nçait — d:  ns  le  soin  des 
salles  de  (;liirurgic  ;  et  où  ce  dernier  p. étend  (ju'on  Ini  dit  <iue  le  Dr.  IL  retenait 
le  traitement  de  ce  cas.  Il  parait  évidemment  que  le  Dr.  liowand  manifesta  un 
semblable  désir,  mais  que  dans  le  fait  il  ne  continua  pas  ses  soins,  t  ii  disant 
"  que  c'i'tait  perdre  son  temps  que  de  parcourir  une  telle  distance  pour  voir  un 
seul  patient.''  Il  est  dit  que  pendant  (juclque  temps  personne  ne  viita  Lawson; 
peu  tle  temps  après  cependant,  le  Dr.  l 'ourlas  remarqua  avec  rai^on,(lue  l'homme 
ne  pouvait  pas  être  abandonné  là  ;  il  donna  des  prescriptions,  enleva  la  longue 
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(•cIIh^c,  «'t  en  siihslitnn  une  df  In  forme  d'un  phin  inclinr,  cl  ordonna  du  porter 
au  lien  (In  vin  (|ni  tivuit  été  preserit  par  le  1).  Uowiind  Après  eclii,  il  psirait 
avoir  donné  des  prescriptions  pour  cet  lioinnic  comme  pour  les  iiuir«'s  patients  do 
8a  ".salle,"  ainsi  (pi'ctn  le  voit  en  consnilani  le  livre  des  prescriptions  tic  Pliopi- 
tal  ;  et  le  Dr.  I).  persiste  encore  à  dire,  «pic  Lawson  n'était  pas  «-on  patient  ;  et 
cepi'ndant,  il  adiiH'l  avoir  invité  le  iJr.  Frémont,  (jui  était  élrani,'cr  a  l'iiopual,  à 
venir  le  voir. 

Mainicnant,   cette  eireonslance  seule   .sidlit    pour  établir  l'un  de  ces  ticux 

f Joints,  ou  (pic  La\v.««on  était  le  patient  du  Dr.  Doui,das,  ou  (pie  s'il  ne  l'était  pas, 
e  Dr.  D.  s'est  rendu  coupable  d'un  ^'rand  iuan(pie  d'étiiiuellc  prolcs-ionnclle, 
en  invitant  lui  autre  iriéilccin  pour  vihiter  h;  |)utienl  de  son  foilci,'ue,  et  un  méde- 
cin étrani,'er  à  riiû|)ital. 

Même  en  adiuettant  ce  (pie  le  Dr.  D.  soutit  tit  avec  tant  de  ténacité,  (pie 
La\v.''on  n'était  pas  son  patient,  il  ne  jxMit  cependant  pas  r<  luscr  d'admettre  (pie 
Lawson  était  dans  sa  salle  ;  et  s'il  a  réclleineiii  été  sans  soins,  par  seiiliiiiciit  d'Iiu- 
rnanité  sciilemeni,  mais  encore  plus  par  la  conscience  d  être  le  doyt  n  de  la  lacullé 
médicale  de  l'institution  et  d'eu  être  roliicier  salarié,  (  ommc  pour  l'Iionncur 
de  riiopital  avec  Icipud  sa  réputation  était  si  intimement  lié,  il  aurait  dû  con- 
vo(pier  ses  conrrère.s  les  médceins  vi.siteurs,  sinon  pardérérence  pour  leur  opinion, 
du  moins  pour  se  justifier  aux  yeu.x  de  tout  \c  corps;  et  cela  était  d'autant  plus 
nécessaire  (piil  savait  (pu;  le  cas,  suivi  de  j^uiérison  ou  non,  devait  être  porté 
devanl  les  tribunaux  criminels  du  pays,  (^uoi  (pi'il  en  soit,  aiuiin  médecin  ne 
vit  Jiawson,  si  ce  n'est  h;  Dr.  l'ourlas,  et  il  a  été  prouvé  (pie  le  malheureux  de- 
manda une  lois  au  Dr.  D  de  lui  couper  la  jinube,  mais  (jue  le  Dr.  répondit: 
"  non,  (^1  fera,''  expression  (jui  tout  naturellement  devait  laiie  croire  à  Lawson 
qu'il  se  T;' ta  1)1  irait  et  sauverait  sa  jambe  ;  mais  plus  tard,  il  dit  a  riiomme  (pie  le 
"  temps  propre  à  l'amputation  ét.ait  passé."  Après  avoir  été  pciidiml  trois  mois 
fïous  les  soins  du  D.  D.,  il  vint  de  nouveau  sous  les  soins  dn  iJr.  Knwaiid.  I-c 
Dr.  \i  déclare  "(pi'alors  il  considérait  l'ampiraiion  comme  un  acte  de  cruauté." 
jMaintenant,  pour  nous  servir  des  termes  les  plus  doux,  nous  dexons  dire  (pie  ce 
cas  a  été  miséial  lemenl  traité  ;  et  pendant  (pie  le  Dr  Kitwand  était  parlaite- 
ment  iiistifial)le  à  laisser  à  la  nature  sa  libre  action  et  l'exercice  de  ses  lorce.s 
restoiaiivcs  dès  l'orii,'ine,  il  n'est  nullement  justifiable  de  n'avoir  |  as  réuni  tous 
les  médecins  de  l'l)ô|)ital,  pour  en  venir  à  une  décision  ;  et  bien  (pi'il  soit  vrai 
qu'il  n'est  pas  toujours  juste  ou  prudent  de  donner  une  opinion  dans  un  cas 
sérieux  sans  l'examiner  personnellement,  les  commissaires  sont  forcés  d'en  venir 
à  la  conclusion,  (pi'il  y  avait  encore  une  chance  possibh;  de  sauver  la  vie  de 
l'homme  en  sacrifiant  le  membre.  Les  symptômes  de  la  fièvre  (  tiipie  étaient 
certainement  très-prononcés,  mais  il  y  avait  cause  siitRsanti;  pour  cxpli(pierce 
désordre  sans  l'attribuer  A  la  "maladie  tuberculeuse."  L'irritation  constante 
jointe  à  la  suppuration  coll  (piativc  était  tout  à  fait  sullisantc  pour  exprupier  avec 
un  (leurré  considérable  de  certitude  tout  le  désordre  qui  paraissait, — tout  était 
entièrement  symp»omati(jue  ;  faire  disparaîtr(>  la  cause,  devait  eu  tiaitc  probabi- 
lité hiimaiiie,  arrêter  immédiateiiKMit  toute  l'irritation,  et  même  la  •■'  toux  sévère 
et  la  ('i  irrh.'c,"  si  la  toux  ne  résultait  pas  d'une  maladie  des  |)()nmnns  (pie  le 
sté  h  SCO)  e  pouvait  lacilcment  constater  ;  et  l'autoi)sie  à  fait  voir  (pie  les  pou- 
mons r/él'iicnt  (pie  |)eu  ou  point  lésés.  Et  l'on  ne  doit  pas  oublier  (juc  Lawson 
mourut  G7  jours  après  que  le  Dr  Rowand  eut  repris  le  soin  de  la  "sall(>."  ISÎais 
bien  »pie  les  commissaires  conçoivent  qu'il  est  de  leur  devoir  comme  médecins 
de  (pie'ipie  expérience,  de  faire  ces  réflexions  sur  ce  que  le  Dr.  liowand  n'a  pas 
donné  ,\  Lawson  la  seule  chance  (pii  lui  restait  d'échapper  à  la  mort,  ils  sont 
cependant  forcés  de  désapprouver  encore  plus  fortement  le  Dr.  Douij^las,  ponr 
n'avoir  poitit  exercé  cette  détermination  qu'on  lui  eonnait,  (piand  non  seulement 
il  y  avait  espérance;  raisonnable  de  sauver  la  vie  de  l'homme,  mais  quand  il 
devenait  impérieux  pour  lui  de  faire  l'amputation   "  secondaire."     La  nature 
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avnit  «Ml  IVx'rnsioii  (l'cssnycr  ses  Utrcrn.  Il  n'Mlîiit  enron'  nssoz  de  vi^u«'iir  clu'Z 
IMioiiiiiic,  «M  (wi  lioiiiiiK*  sf  soiirnclliiit  i\  |H'r(ln'  un  riii'iiilirr  pour  «oiixTvrr  lu  vie. 
El,  hicii  (|iit>  |(>,s  (■iiriiiiii>s!iiri's  ne  vciiillcnt  poiiit  ciwin^  uux  in^iiiiisitioiis  t|ui  ont 
('lé  rr|)!iii(lii('s,  <|iril  y  avait  là  le  <loit,'t  dr  1:  îi»:  ^, — (j-ie  c'i'Iail  là  l«-  n-siihut 
du  (]>  ^ir  (le  rninrr  lin  rival  ou  (lu  nu»in><  (If  iv.iii.  m  iin  lidniine  (|iii  n'i'tiiii  pas 
aiinc  ;  toujours  est-il,  (|Ui>  l'on  a  laiss(''  |)t''rir  l'Iic;  lO.  Mais  les  i*otniuissairc!<, 
tout  en  rcjciiiiil  avec  une  supr('>ni('  indi^nalion  une  iuipulniion  aussi  di'>|ion(>- 
raiitc,  se  croycnl  tenus  dt;  dir(!  (pi'ils  sont  Icrinciiicni  d  o|)inion  (pic  s'il  eut 
cxisit'  plus  de  (!(»rdialit('î  (M  uikî  nicillfurc  eiilcnt(r  entre  les  Urs.  Douiçlascl  |{o\\  and, 
VVilliafu  l.awson  vivrait  proljahleiucnl  encore,  du  moins  (pianl  à  ee  (pii  (h'-pen- 
duit  de  lu  hie.xsiire  ou  de  l'auipiitatiou. 

Counue  (|:ie->liou  de  cliirur^ie,  ce  cas  est  plein  (rinl('r('^t  et  d'iinporiance 
pour  la  prolts^ioM  iii'-dicale  ;  mais  ee  n'est  pas  ici  l'occasion  de  le  iraiU'r  ainsi  ; 
et  .les  cojiuiiss  lires,  bien  rpi'ds  veuillent  t^tre  aussi  courts  ipie  possible  sur  ee 
point,  se  c  oiiiii  tenus  de  l'aire  la  décdaration  (pii  prt''c('de,  et  d'apri's  les  laits 
di'jà  cil ''S  et  ceux  (pli  ont  ('té  di''laill>''s  ailleurs,  on  ne  peut  plus  maintenant 
douter  de  la  ma  clie  (pi'il  faut  adopter — seiiUî  marclie  (pii  puisse  ciiipi'ilier 
que  de  scuiblaliles  (''vénemcnts  ne  se  répi'teni  à  l'avenir — cjui  puis«^i'  ('-ta- 
blir  la  concorde,  l'unaniinitr'  et  une  eutcnle  professionnelle  si  m'-ccssairc  dans 
une  siluaioM  où  Ton  s'atlend  à  ce  (pie  tous  les  olliciers  co-opt''rerout  avc(!  z('lc  les 
uns  avec  les  autres,  pour  l'honneur  de  la  profession  cl  pour  l(!  bien-('trc  cl  la  s(?- 
curilti  des  marieiin;  ix  individus  (pli  leur  sont  conrK's, — et  celacomuu!  cliréliens 
et  comuK^  m  decins 

Q  laiitl  on  so  i<i[e  que  cet  inf  )rtnné  a  surv('en  214  jours  à  cette  blessure,  la 
présonipiion  est  «pie  b;  mal  ir(''tail  pas  assez  i^rand  pour  éteindre  tout  espoir  rai- 
sonna L'Ic  de  içiit-rison.  Les  premiers  56  jours  (tnt  liès-convenablement  ('té  em- 
filoyés  à  consia:cr  ce  (pie  la  eonsliiution  pouvait  faire  ;  mais  cet  étal  d'épicuve 
'avait  pr(^s(pie  épuisé  ;  et  il  est  pénible  (le  réllécliir  sur  le  fait  que  Lawson  ait 
pu  rester  91  jours  sous  b;  traitement  journalier  du  Dr.  Douglas,  sans  (pie  ce  der- 
nier se  soii  d.'cidé  à  adopter  une  autre  marcbe.  (''était  surtout  pendant  la  pre- 
mière partie  de  cette  longue  ptriode  (pie  l'on  pouvait  attendre  d'une  opération 
toutes  les  chances  de  succès,  et  nu^'iiu^  durant  la  troisième  période,  il  était  évi- 
dent (pie  l'on  devait  recourir  au  scalpel,  puisque  la  mort  était  la  conséquence  iné- 
vitable de  II  persistance  à  ne  point  faire  l'amputation  de  la  jambe,  il  est  diffi- 
cile (rexprK|iier  comment,  môme  à  cette  épiKjue,  l'amputation  n'a  pas  eu  lieu, 
si  l'on  songe  qu'il  a  encore  survécu  67  jours  après  que  le  Dr.  Rowand  l'a 
pris  sous  ses  soins  pour  la  seconde  fois.  IjCs  commissaires  sont  bien  éloignés  de 
vouloir  faire  aucune  remarcpie  injuste  contre  l'un  ou  l'autre  de  ces  messieurs, 
mais  ils  sont  soleimelicment  tenus  de  s'enquérir  de  tout  avec  précaution  cl  pru- 
dence, et  cela  sans  se  laisser  inlliiencer  par  la  crainte  ou  la  faveur,  et  pour  obéir 
à  leurs  insiructiuMs  et  à  la  voix  de  leurs  consciences. 


Remarques  ultérieures  sur  ce  cas. 

Les  témoignages  produits  par  le  Dr.  Rowand,  savoir  :  celui  du  Dr.  Beaubien, 
qui  agissait  (uimme  apothicaire  pendant  que  Lawson  était  dans  l'hôpital  ;  celui 
du  Dr.  Lemieux,  et  de  John  Ilelstrip,  le  garde  malade,  vont  tous  à  établir  le  fait 
que  le  Dr.  Douglas  a  pris  soin  du  |)ali(!nt,  et  le  livre  de  rho|)i(al  prouve,  au-(l(>là 
de  tout  doute,  cju'd  a  doimé  des  piescri|)tious.  Il  est  donc  inutile  pour  le  Dr. 
Douglas  de  chercher  à  se  justifier  thî  toute  participation  dans  le  traitement  ;  d'a- 

(»rés  les  règles  de  Thopilal,  il  ne  pouvait  point  refuser  un  mauvais  cas,  et  il  en  a 
aissi>  souvcni  de  seul  »lables,  lorscpie  son  terme  de  service  expiriiit.     Il  est  vrai 
qu'il  a  lail  venir  les  Ors.  Hall  et  Jackson  pour  prouver  qu'il  n'avait  été  tenu  au- 
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cnnr  ron^nMutiMn  sur  le  cnn  (h*  Lawwon,  vt  il  nVsl  pns  iriiprolnihlr  (niNii  ceci  le 
Dr.  Uowimd  prnl  <^tre  on  «'rrtMir,  car  coiiinH'  il  piiriiît  i\\n'  les  \)rn.  lisiH  n  .Imk- 
W)n  (»til  vu  le  ciiH  (lan«  If  l«'rnps,  il  p''ut  avoir  rit-  s(»us  rirriprr>«<i,  ri  t|iif  »r.inlr('» 
l'avaH'tit  p  irrilli'iiu'iit  vu.      l/asstTtion  roiiffriianl  l't'iat  morbide  «le  la  jainl.i' cpt 
bi<Mi  (lilli  renie  de  celle  (|ui  fut  <l(»niiée  par  le  Dr.  D.,(pii  se  trouve  en  cela  appuyé 
iiar  le  ehirurnieti    inti  rne.     Il   e^l  trop  lard   pour  le  Dr.  Douglas  de  reoioclier  uu 
Dr.  Kowand   \H;:çnornncr  din  principrt  de  ta  pro/exsion,  cpiand  Ion   se   rappelle 
que  le  Dr.  Doi^las  prit  «e  monsieur  coiiiiiie  son  associé,  il  y  a  (pieliiues  années 
et  le  présenta  an  publie  de  (Juébee  (•oiiiiiie  un  chirurgien  compétini  ;  mois  le  Dr. 
Rowand  est  heureux  de  pouvoir  produire  des  certificats  .signés  par  des  hoiiitrics 
aussi  célèbres  (|ue   Syme  ei   Simpson,  d'Kdinbourg,  pour  prouver  ses  capac  ilés 
et  p«Mit,  avec  toute  confiance,  citer  sîi  position  dans  la  profession  à  (.^'Uébcc,  pour 
repousser  les  altaipies  malveillantes,  et  l'on  peut  dire  dillariuitoires  à  sa  rt'puta- 
tion  prolessioiinellc,  (pii  se  trouvent  dans  les  remanpies  du  Dr  Douglas  au  sujct  du 
cas  (li^  Lawsoii.     Dansces  reinarcpies,  le  Dr.  Douglas  a  inalhciircuscmenl  encore 
une  fois  trahi  c(!  misérable  penchant  (pii  semble   animer  toutes  .ses  actions,  lors- 
qu'il vient  en  contact  avec  ses  collègues  ;  il  inunifeste  non-seulement  un  irianciuc 
d'égard  pour  leurs  connaissances,  mais  encore  un  dédain  absolu  pi.nr  la  (  (airloi- 
sic  ordinaire  de  la  vie  prolèssionnelle,  et  une  complèle  iiidillérence  à  leur  prorirc 
dignité;  et  l'on  peut  ficilerneiit  >e  figurer  (juelle  doit  ùUv  sa  conduite  habiluelle 
quand  sa  plume   peut  tract-r  un  semblable    langage   dans  le  câline  de  son  élude 
et  (piaiid    il   sait  (pie  ce  langage   doit  élre  soumis  à   la  profession  et  au  iiublic. 
Mais  il  a  peut-être   trop  oublié  les   événements   récents,   rpiand  il  a  reproché  au 
Dr.  Ilowaiid  l'ignorance  des  "  principes  de  la  chirurgie,"  car  il  a  élé  pifaivé  de 
vaut  la  eommis.sioii,  cpie   le  Dr.  Rowanfl   a  accusé  le  Dr.  Douglas  de  s'élre  dis- 
posé à  C(»minencer  une  opération  dune  nature  bien  sérieuse,  (la  casiraiion)  sans 
demander  une  consullation,  et  (pie  sur  ses  remonlrances,  (])r.  Kowand)  l'opéra- 
tion a  été  arn'ilée,  et  l'homme  guéri  par  d'autres  moyens.     Ceci  (U'iiole  une  plus 
grande  somme  de  connaissances  (pie  n'en  possède  ordinairement  '  un  éiud'ant 
de  trois  mois  !  "     N'a-l-il  point,  au  moins  dans  cette  occasion,  fait  preuve  v'vnv. 
plus  grande  somme  de  connaissances  prati(pies  que  n'en  possédait  alors  le  Dr. 
Douglas  lui-môme,  qui  a  toujours  épié  les  erreurs  réelles  ou  siipposé(  s  do  ses 
collèg  les,  (;t  les  a  étalées  devant  la  profession,  aux  yeux  des  olliciers  cl  patient." 
de  l'Iit^piial,  à  leur  grand  dommage  et  détriment  ? 

iics  commissaires  enciuôtcurs,  après  un  examen  attentif  de  tous  les  témoi- 
gnages soumis  devant  eux,  adoptent  les  conclusions  tirées  parle  Dr.  Howand 
cxcepié  la  quatrième,  qui  a  rapport  à  la  consultation  qu'il  prétend  avoir  été  tenue 
et  dont  1(!  D.  Rowand  n'a  pu  donner  des  preuves  satisfaisantes.  Sous  ces  cir- 
constances, ils  doivent  condamner  fortement  les  moyens  pris  par  le  Dr.  Doublas 
pour  sortir  de  ce  dilemne,  qui  aurait  mis  son  nom  dans  une  position  bien  désa- 
vantageuse devant  le  public,  s'il  n'avait  pas  pris  la  marche  qu'il  a  choisie  pour 
se  mettre  à  l'abri  et  jeter  de  ré(piivo(]ue  sur  son  confrère  et  collègue, — marche  qui 
pour  un  temps,  lui  a  réussi  et  lui  a  fait  atteindre  l'objet  en  vue  ;  mais  (pii,  mainte- 
nant que  les  faits  ont  été  examinés,  ne  tourne  qu'à  sa  honte  et  à  sa  (Jéiaite. 


Cas  de  M.  le  Dr.  Chaperon. 

Il  pnraîtrait  que  quelques  mois  avant  que  le  choléra  eut  éclaté  à  Québec, 
l'été  dcr.iier,  ua  Dr.  Chaperon  vantait  un  traitement  pariiculi(?r  (ju'il  avait 
découvert,  et  pour  lequel  il  réclamait  une  supériorité  sur  tous  les  autres  remèdes 
employés  ordinairement  par  la  profession.  Le  Dr.  Douglas  l'invita  à  essayer 
son  rein>de  dans  l'hôpital  de  marine.  Le  Dr.  Douglas  ayant  obtenu  la  permis- 
sion né(!essaire  du  Dr.  James  Sewell,  le  président  récemment  nommé  de  l'hôpi- 
tal, et  avec  le  concours  de  ses  collègues  les  Dis.  Hall  et  Robitaille,  placèrent 
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qn('l(|in's-uiuîs  (l(;s  s;illos  à  l;i  disposition  du  Dr.  Ciia|)<'ron.  Toutes  les  facilités 
lui  liirt'iit  (loniiii's  pour  suivre;  son  pian  do  traitcinciit,  cl  après  (piclqui's  l<'inps  il 
fut  coiislatù  (pu'  la  sonuue  tics  succès  obtenus  par  le  traitenieul  ilu  Dr.  Cliapc- 
ron  était  luoin.ire  tpi'avee  le  iraitenient  antérieurement  suivi. 

Lo  Dr.  Dou;^las  eonvocpia  alors  le  département  médical  de  Ihùpital  et  les 
pria  de  s(î  joindre  à  lui  pour  trouver  moyeu  de  se  tléharrasscr  du  Dr.  Chaperon  ; 
mais  l'un  de  e(.'ux  (pii  étaient  présents,  h;  Dr.  Ilowand,  remarcpia  judi'-ieuse- 
nuMit,  tjue  coumie  le  Dr.  l)ouy;las  n'avait  pas  consulte  h'.  (Ié|)artemeut  de  l'Iiopi- 
lal  sur  l'admission  du  Dr.  Cliaperon,  il  pouvait  prendre  sur  lui  la  respt)nsal)iiitù 
de  le  renvoyer,  il  tut  convenu  linalement  cpie  l'on  écrirait  au  Dr.  Cliaperon  de 
discontinuer  ses  visiies  ;  et  après  (|nel(pies  délais,   il  discontinua  le  25  octolire. 

Ci>inme  U's  commissaires  ne  peuv(Mit  eoiicevi)ir  <juel  droit  ont  le  Dr.  Doui^las 
et  SCS  collci^UfS  de  |»laeer  soixante  individus  (|ui  sont  confiés  a  leur  soins,  dans 
les  mains  d'un  médecin  élrani^c'r  à  l'hôpital,  pour  devenir  le  sujet  d'expérience 
.sur  une  i^rande  échelle,  afin  d'essayer  ce  (pie  le  Dr.  Doiii^las  f  iialilie  lui  même 
de  "  n'w//'"»rt>"  il^  "l'  peuvcni  pas  concevoir  avec  (jut  lie  jij>licc  le  Dr.  Chaperon 
peut  se  plaindre  de  la  manière  al)rupie  dont  Ton  a  mis  lin  à  ses  expériences,  en 
voviiiil-  qu'aucune  de  ses  promesses  u'étaienl  r(;mplies,  coiuiik;  on  le  verra  ci- 
a|)rcs. 

il  ne  peut  j'uère  y  avoir  de  doute,  cpie  tontes  les  parties  (|iii  ont  consenti  à 
l'admission  du  IJr.  Chaperon,  mérileni  du  l)làme  pour  avoir  laii  d'une  institution 
charilalile  sujjporlée  par  les  deniers  publics,  im  théàlr»;  où  l'on  éprouvait  la 
valeur  d'un  /lostrutn,  et  les  commissaires  ne  peinent  s'empèchcr  d'exprimer  leur 
étonneiiicnl  en  voyant  tpie  des  personnes  d'édiieaiion,  ch;iiyées  du  soin  des 
nalienis  ii^iioranls  (pii  m;  pensaient  nullement  (pi'ils  devieiidriiriit  des  sujets 
d'expérienci',  aytiit  oublié  ce  (lu'elles  doivent  à  ces  inroitunés,  au  point  de  per- 
mettre (pie  soixar.le  d'entre  eux,  frappés  d'une  mahulie  terrible,  scient  traités 
avec  un  remède  dont  alors  ils  ii^noraieiit  les  propriétés   cliimi(pies  ou  médicah's. 

Si  tous  ceux  qui  prétendent  avoir  des  rcméd.-s  infaillibles  pour  ciTtaines  ma- 
ladies, obtenaient  radinission  dans  nos  institutions  publi(|nes,où  en  finirait  le  mal? 

Si  l'on  veut  éprou  er  ces  remèdes,  (ju'on  les  éprouve  sur  des  personnes  <pii 
consenient  à  ce  (pie  ces  remèdes  soient  i-mployés  pour  eux,  et  non  pas  sur  les 
palieiils  pauvres,  ii,'noraiits  et  malheureux  d'un  hôpital,  (jiii  sont  sous  riiiipressioii 
qu'en  venant  y  chercher  du  soulagement,  ils  seront  traité.s  avec  l'habileté,  le  soin 
et  le  jugement  les  plus  grands. 


Patrick  Ncville,  intendant  de  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés,  comparait 

et  déclare  — 

()u'il  est  acluelh'ment  l'intendant  do  Pliôpital  de  marine  et  des  émigrés. 
()ue  lors(iui>  l(>  Dr.  Chaperon   lut  introduit  dan-<  Pliôpiial  pour  guérir  le  cho- 
léra,  il  (l'atriclv  Xeville)    lui  (Dr.  ('haperon)   remarcpia  (pi'il  était  prêt  en  tout 
(Miips  à  melire  à  sa  disposition  tout  ce  (jui  pourrait  faciliter  Iv.s  objets  (pi'il  avait 


((Miq 
en  vue 


(<igné,)        V.  NK VILLE. 


Su"-"'cslio)is  relalivea  à  Vadmiiuslralinn  future  d  riiôi-Ual  de  marine  cl  des  émigrés. 

Les  commissaires  eiupiéteurs,  avant  d'ofTrir  ancune  suggestion  pour  l'admi- 
nistration future  de  l'hôpital,  |)reniienl  respeclueusemeiit  la  liberté  de  porter  i\ 
l'attention  de  «on  excellence  la  eondition  anormale  dans  laqui-lte  se  trouve;  au- 
jourd'hui la  conslitution  de  cet  hôpital.     Cinq  commissaires  sont  nommés  par  lo 
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gouvt'rtu'mcnl  c\  conum;  rancicniio  commission,  lu  commission  îiciucllc  ne  ren- 
ferme (|irim  médecin.  Ils  ne  voyent  poini  (|iielle  eniupriciiee  loiiie  piiiliciilière 
posncileni  (U's  messieurs,  intlul)ilabiemenl  lrcs-res|)  tubles  sdus  tous  les  anires 
rappuils,  pour  l'aec(»m|)lisseiiicnt  de  devoirs  pour  lescjuels,  il  est  icul  raisonnable 
de  le  supposer,  ils  ne  w  préparent  point  avant  d'être  nommés.  Ces  messieurs 
nt  >out  point  payés  et  résident  à  un«'  grande  dislance  de  l'Iinpital.  et  ayant  leurs 
propres  ad'aires  à  coniluire,  ils  deviennent  indillérenis  à  la  usinière  dont  l'ins- 
titulion  est  adiinnisirce,  ou,  comme  dan«  des  occasions  antérieures,  ils  délc<j[uent 
leurs  pouvoirs  à  d'autres  personnes.  Le  président  est,  à  tous  i  «,'ards,  très-bien 
qu.'ditié  pour  sa  cliari^e,  mais  ilvu\  des  eommi>saires-eu<jucteurs,  >e  trouvant  eux- 
mêmes  des  hommes  de  la  proléssion  médicale,  .savent  cond)ien  l«'  temps  de  leurs 
confrères  praticiens  est  précieux,  et  sont  bien  certains  (jue,  même  le  mon>i«'ur 
plein  de  zèle  et  d'activité  (|ui  est  maintenant  à  la  tcMe  de  l'etabli>semi'Mt,  demande 
et  devrait  avoir  des  c»)llè<,mes  compétents  et  re>poiisables. 

il  y  a  six  médecins-visiteurs  (pie  le  gouvernement  déclare  sur  le  nu^Mue  pied, 
et  (|ni  conirok'Ut  au  même  dej^ré  les  cas  de  médecine  et  de  cliirurific,  et(|Ui  n'ont 
le.s  uns  sur  les  autres  aucun  pouv(»ir  d'iinervention  ;  et  bien  (juc  i\rii\  d'(  lUic  vux 
aient  été  en  cliar^'c  depuis  l'établisscmcni  de  l'institution  actuelle,  il  n'y  a  point 
d'autre  distinction  entre  eux  et  leurs  collèirnes  récemment  nommés,  (jue  la  dis- 
tinction bien  onhnaire,  (|ue  les  premiers  sont  payi  s  pour  remplir  leiiis  divoirs, 
^•t  (pie  les  derniers  ne  le  sont  pas.  Il  est  bien  viai  (ju'enlie  eu.\  les  uirtlecius- 
visiteurs  sont  dan-i  lli!d)iiU(Ie  (Tappelerle  Dr.  Douiilas  "le  doyen,"  (Sn//or  l'fiy- 
si  /on),  mais  il  n'a  pas  siriclemeni  droit  à  celte  distinction  :  elle  ne  coulV-re  point 
de  |rivil,  ges  extraordiiiiiiri  s  et  n'oblii^e  pas  à  des  devoirs  additionnels  ou  spé- 
ciau.x,  ou  n'impose  pas  à  ce  monsieur  une  responsabilité  étrant^ère  à  ses  collè- 
J.Mies  ;  cependant  les  coumiissaires  appellt m  le  Dr.  I  aincliiiiid  le  '■'  t^cnior 
Phflsirinn''''  pare(!  (pi'il  est  regarde  comm(.'  le  doyen  ou  le  membre  le  plus  ancien 
du  (ir-partcment. 

Dans  cette  matii're,  bien  simple  en  apparence,  on  voit  le  man(pte  d'uniror- 
mité. 

Les  m 'di'cins-visiieurs  n'étant  point  responsables  aux  coumiisNires,  (<t  ne 
répondant  de  leur  condiiiie  tpraii  guiiveinenieut,  cela  ouvre  le  cliem  ii  à  des  abus 
aux(piels  il  est  bien  diliicile  de  rem-'dier  ;  car  les  mesures  nécessaires  dans  ce 
cas  sont  longues  et  ennuyeuses,  et  ainsi  les  irrégularités  ou  les  m''gligences  <pii 
dès  l'origine  pouvaient  être  corrigées,  peuvent  s'établir  avant  (pje  l'on  pense  à 
s'adresser  au  gouvernement  pour  \\\\  remède  ou  une  reclilieation. 

D'ailleurs,  les  médecins  voyatit  t|ue  des  personnes  (pii  auparavant  n'étaient 
point  au  l'ait  de  la  discipline  d'Iu^piial,  se  trouvent  a  la  tète  d'un  établissement 
tout  particulier  dans  son  économie,  supporU'  par  (b  ux  sources  ditlércntes  et 
destiiie  à  recevoir  deux  classes  contraire-  de  la  société,  sont  exposés  à  m'gliyer 
OU  au  moins  à  ne  pas  respecter  convenalleinent  les  ordics  e;  les  suggestions  (pii 
viennent  de  personnes  (lu'elles  supposent  incapablts  d'aviser  sur  de  p.areils 
sujets. 

Dans  la  phipart  de  nos  li(')pilaiix,  même  lorstpie  le  département  m''dica|  est 
sons  le  coninMe  de  syndics  ou  de  directeurs,  le  clioix  du  cliirurgieii-inlerne  et  de 
l'apotliicaii(!  est  laissé  à  sa  discrétion,  ou  ce  (pii  revient  à  peu-près  à  la  même 
chose,  l'examen  des  candidats  est  laissé  à  sa  discrétion,  et  la  recouuuandatiori 
qu'il  lait  de  celui  qui  est  le  mieux  (pndilié,  est  suivie  de  \.\  nomination  de  cette 
personne  à  la  cliar.ge.     Mais  dans  le  cas  actuel,  le  cliirurgieti  interne  est    !ioimu('î 

1)ar  l'exécutif  sans  faire  de  cas  i\v<.  commiss  lircs  ou  des  médecins-visiteurs,  (voir 
a  lettre  de  M.  Casault  dans  rappendice)  et  par  c(insé(]uent  il  est  juste  de  stip- 
poser  (pie  celui  (pii  peut  commander  la  plus  grande  soiimic  d  .î''Iii('nc(>  politique 
sera  nomme,  au  préjudice  de  celui  (pli  est  le  mieux  (pialilié.  C"(<t  ollicier  iTtlant 
pus  exposé  a  être  destitué,  soit  par  le  médecin-visiteur  ou  les  commissaires,  est 
jusqu'à  un  certuin  point  indépendant  d'eux,  et  c'est  à  l'exécutif  qu'il  faut  s'atlres- 
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ser  pour  le  Tiire  destituer  pour  cause  rie  mauvaise  conduite  on  néj^Iigence  à  rem- 
plir ses  devoirs.  Ou  peut  supposer  que  l'on  aime  mieux  passer  sous  silence 
plusieurs  aetes  dignes  de  censure,  (juc  d'en  appeler  à  un  tribunal  aussi  éloigné  et 
aussi  foriiu-l. 

L'apothicaire  est  nommé  par  les  commissaires,  après  avis  di'kment  donné 
que  la  charge  est  devenu  vacante,  mais  il  ne  parait  pas  que  les  médecins-visi- 
teurs soient  mém(î  consultés  clans  l'aflaire.  Cependant  cet  officier  est  chargé  de 
faire  toutes  les  prescriptions  et  d'en  surveiller  l'adininistralion  ;  et  bien  {|u'il 
puisse  être  incapahie  de  remplir  la  première  partie  de  ses  devoirs,  et  qu'il  puisse 
être  indiriV'rend  a  l'autre,  les  niédecins-visiteurs  n'ont  aucun  contrôle  sur  lui. 
Et  les  cotniuissaires  ne  pensent  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  consulter,  dans  tout 
les  cas,  le  (K'-partenient  médical,  sur  la  substitution  d'une  personne  à  une  autre 
dans  le  posie  pliiséh'vé  de  chirurgien  interne,  comme  ils  l'admettent  etix-niémes, 
relativement  à  la  nomination  du  Ur.  Godbout,  durant  la  maladie  du  Dr.  Le- 
mieux. 

Li  nomination  de  l'intendant  et  de  la  matrone  est  uniquement  entre  les 
mains  de  rcxécutif;  et  la  même  objection  s'applique  également  à  ce  mode  de 
nomimti(Mi  et  a  (relui  du  chir\irgitMi  interne. 

Li  mauvaise  eoufluile  doit  ètr<;  portée  à  un  haut  riegré  avant  que  les  plus 
querelleurs  >oiig('nt  à  sournetire  l'atlaire  au  gouvernement. 

Il  doit  paraître  évident,  au  premier  coup-d"<Ed,  qu'd  est  tliflicilede  conduire 
un  établisseiiieiit  de  cette  nature  avec  ordre  et  régularité,  lors(]ue  les  divers  olR- 
ciers  sont  ind 'pendants  les  uns  des  autres,  et  l'on  ne  doit  pas  peu  s'étonner  s'il 
s'est  glissé  d.ms  l'hôpital  tie  marine  des  abus  que  la  presse,  dirigée  en  secret  par 
des  personnes  malveillantes,  s'est  tant  plu  à  exagérer  et  à  mal  interprêter. 

Les  médecins-visiteurs  et  non  les  commissaires  sont  les  juges  compétents  de 
l'habileté  de  ra|)otliicaire,  de  l'intendant,  etc.  ;  et,  venant  en  contact  avec  eux 
pres(iin;  tons  les  j')urs,  ils  ont  pour  les  juger  des  occasions  que  n'ont  pas  les 
commissaires.  Ils  sont  les  serviteurs  des  médecins-visiteurs,  qui  ont  un  grand 
intérêt  personnel  et  prolessioiuiel  à  remplir  convenablement  leurs  devoirs  ;  de  là 
vient  (|M'ils  devraien»  avoir  le  contrôle  cxclnpil". 

M  lis  sous  d'autres  rapports  cette  instiiution  est  toute  spéciale  ;  deux  méde- 
cins sont  p  lyés,  les  quatre  autres  ne  le  sont  pas  I^e  chirurgien  interne,  infé- 
rieur aux  m  '(hvîins  salariés  sous  le  rapport  du  rang  et  de  la  responsabilité,  reçoit 
un  salaire  |)lus  élevé  qu'eux.  Il  reçoit  £\'Z^)  par  année;  £30  |)our  allocation 
aliutentaire,  logement,  avec  charbon  et  chandelle.  Les  deux  médecins  doyens 
reçoivent  i!  100  par  année.  L'intentlant,  inférieur  encore  au  (;hirurgien  inlerne, 
reçoit  un  salaire  prescjue  égal  au  sien  pour  des  devoirs  cpii  sont  certainement 
moins  (lilliciles  et  (pii  eniraiiient  moins  de  r<*sponsabilité,  pendant  que  la  matrone, 
dont  la  cti  irge  devrait  être  considér''e  comme  à  peu  près  sur  le  même  pied  (|ue 
celle  de  rinteiulant,  reçoit  un  salaire  guère  plus  éh'vé  (pie  celui  des  gardes-ma- 
lades or  In  lires,  et  p:is  plus  élevé  (jue  celui  que  l'on  paie  à  une  bonne  cuisinière 
dans  une  funille  privée. 

L'ap xliieairc  n'a  |)as  sa  pension  dans  l'hôpital,  mais  il  reçoit  £.30  comme 
allocation  alimentaire,  somme  insullisanie  pour  .sa  pension,  hormt  •  qu'il  se  retire 
en  dehors  de  l'hôpital,  et  trop  faible  pour  payer  sa  cuisine,  etc.,  s'il  prend  ses 
repas  dans  l'hôpital.  Hien  plus,  le  seerétaire  et  îré.sorier  ne  reçoit  point  de 
salaire  régulier  potxr  ses  services,  mais  il  lui  est  accordé  deux  et  demi  pur  cent 
$ur  les  déiH'uses  générales. 

Ce  mode  de  paiement  otfrc  évideminent  au  trésorier  la  tentation  de  se  relâ- 
cher dans  la  surveillance  des  comptes,  et  l'on  ne  peut  pas  .s'attendre  à  ce  qu'un 
officier  (pii  retire  ainsi  son  salaire,  puisse  exercer  la  même  vigilance  à  contrôler 
les  dépenses  (pie  celui  d  int  le  salaire   est  fixe  et  payé  à  même  d'autr(\s  .sources. 

On  ne  doit  point  voir  dans  ces  rernar(]ues  l'intention  de  reprocher  au  tréi;©* 
rier  actuel  de  l'indilférencc  aux  intérêts  de  l'hôpiîaL     Sa  position  respectable  et 
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son  caractère  inirgro,  sont  dos  garanties  snffisanles  pour  l'accomplissemeni 
fidèle  et  judicieux  de  ses  devoirs;  mai«  il  pourrait  êire  iioininé  un  homme 
moins  scrupideux,  et  comme  l'institution  peut  bien  n'avoir  pas  toujours  un  tré- 
sorier aussi  lioiuiète  et  aussi  consciencieux,  ce  n'est  pas  une  imprudence  que  de 
se  prémunir  riontre  un  abus,  qui  devra  probablement  se  présenter  et  qu'il  sera  si 
dilK(Mlc  de  découvrir. 

J.es  commissaires  entjuéteurs  ont  maintenant  soumis  à  la  considération  de 
son  excellence  les  traits  les  plus  prééminents  dans  la  eonstilution  de  rii(>j)ilal,  et 
qui,  dans  leur  opinion,  en  arrêteront  le  lonclioimemenl  et  en  entravertint  la  bonne 
administration  ;  et  comme  ils  sont  formellement  convaincus  (pie  la  continuation 
de  cet  état  de  choses  amènera  inévitablement  les  mèfues  consécpiences,  ils  sug- 
gèrent humblement  (juc  les  changements  suivants  soient  laits  dans  l'administra- 
tion de  l'hôpital,  si  le  gouvernement,  ainsi  qu'ds  en  sont  (•onvaineus,  désire  que 
l'ordre  et  la  régularité  règne  dans  son  économie,  et  (pi'il  reprenne  une  position 
respeclabhî  dans  l'estime  publi<|ue  et  commande  la  conliaricc  publicpie. 

f.es  commissaires  emiuétfurs  recommandent  instamment,  mais  respectueu- 
sement, <pie  l'organisalion  suivanle  soit  ado|)tée.  Ils  ont  nuirement  réil>  clii  sur 
les  mesures  (pTils  proposent  maintenant,  et  sont  convaincus  que  pour  bien  faire 
foneiionuer  l'i'istilution,  il  faut  absolument  introduire  des  changements  considé- 
rables dans  sa  conslilulion. 

Ils  prennent  donc  la  liberté  de  proposer,  1.  que  la  régie  de  l'hôpital  soit,  dès 
ce  jour,  conliùe  à  trois  "  syndics,"'  ipii  seront  désignés  sous  ce  nom. 


Des  syndics. 

Le  j)rési(Ient  des  syndics  devra  être  un  médecin  pratiquant;  l'un,  l'agent-en- 
«hef  d.s  émigrés;  et  l'autre,  le  président  de  la  chambre  de  commerce  pour  le 
iemps  d'alors. 

Ces  syndics  devront  recevoir  chacun  la  somme  de  cinquante  louis  courant 
par  ann'-e.  Ils  devront  avoir  une  assemblée  dans  la  chambre  de  l'hôpital,  à  une 
heure  lixe,  une  fois  par  scmaini»,  en  été  cA  en  hiver  Quand  ils  ne  pourront 
assister,  il  sera  déduit  sur  leur  salaire  ammel  le  jnontant  à  eux  revenant  durant 
leur  absen(!e,  «'t  aucune  cause,  excepté  la  maladie,  ne  sera  censre  une  excuse 
salisfuisîinte  d'aljsence  p:)ur  la  dvluction  susdite  sur  le  salaire  annuel.  Ug 
devntnt  signer  leurs  noms  daiu<  un  livre  tenu  à  cette  fin,  ainsi  (pie  l'heure  dit  leur 
arrivée  à  l'hôpilal,  le  jour  où  le  bureau  se  tiendra.  Il  sera  de  leur  devoir  de  sur- 
veiller tonte  l'administration  de  l'hôpital,  de  voir  aux  plaintes  <jui  seraient  por- 
tées pour  maiiv;iise  conduite,  de  rem'dier  aux  abus,  et  lors(|U{;  pareils  cas  se 
présenteront,  (rindi(|uer  aux  membres  de  la  faculté  médicale,  par  l'entremise  du 

f)résident  tie  ce  corps,  toute  aclion  qui  n  cessiterait  explication  ou  correction  de 
a  part  d  aucun  des  membres.  Ils  devront  exiger  de  tous  ceux  (|ui  auraient  des 
accusations  à  porter  contre  aucun  des  olliciersde  l'institution,  de  mctire  ces  accu- 
sations  pur  écrit,  et  de  les  transmetln"  au  bureau  des  syndics  ;  et  ils  (h'vroni  aussi 
observer  la  même  règle  lorsipi'ils  s'adresseront  au  corps  médical  sur  aucun  sujet 
relatif  a  la  conduite  ou  aux  devoirs  de  ce  corps,  ou  du  chirurgien  interne  ou  de 
l'apothicaire. 

Ils  devront  avoir  le  pouvoir  de  nommer  l'intendant,  la  matrone,  le  messager 
et  les  gardi's-malades,  hommes  el  A'rnrnes.  lU  devront  aussi  nommer  le  chirur- 
gien inlerne  et  l'apothicaire  ;  et  dans  le  cas  de  maladies  extraordinaires  et  de 
fièvres  é|)i(lemi(pies,  s'il  faut  des  m'decins  additionnels,  ils  auMnt  le  pouvoir 
de  les  nomiiK^r,  sur  repré.sentation  l'aile  aux  syndics  par  le  corps  mûlical  et  consta- 
tant que  ladite  assistance  est  n'cessaire.  Dans  la  nomination  du  chirurgien  inlerne 
et  de  l'apothicaire,  ils  doivent  éire  guidés  parla  recommandation  du  corps  médical. 
Si  cependant  un  membre  du  bureau  des  syndics  connait  aucune  circonstance 
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qui  rendrait  la  noniinntion  de  la  personne  recommandte  par  le  corps  mt'-dical, 
nuisible  au  earaelèie  ou  aux  inléiêts  de  l'Iiôpilal,  le  bureau  ne  sanctionnera  pa» 
la  norninalion  aviinl  (jue  le  corps  mét'ical  s;e  soiten(|ui»  du  lait,  et  iKs  devront 
mettre  par  écrit  devant  ce  corps,  l'objection  qu'ib  ont  au  candidat,  et  exposeront 
en  termes  clairs  les  raisons  qu'ils  ont  de  difl'érer  leur  approbation.  Il»  devront  aussi 
veiller  à  ce  que  l'.'dilice  et  les  bureaux,  dépendances,  etc.,  soieni  inainienuL*  en 
bon  ordre;  ils  devront  aussi  examiner  les  comptes  du  secrétaire  et  trésorier,  et  il 
ne  sera  jjoint  tiré  d'argent  de  la  banque,  sans  un  chèque  signé  par  le  président 
du  bureau  des  syndics,  ainsi  que  par  le  secrétaire  et  trésorier. 

Dans  l'absence  du  président,  le  chèque  sera  signé  par  l'un  des  syndics.  II» 
transmettront  au  gouvernement  ou  au  bureau  de  santé,  (si  tel  bureau  existe)  au 
rapport  animel  qui  sera  dressé  par  le  secrétaire,  sur  l'état  de  Pliôpital  durant  l'an- 
née dernière,  détaillant  ses  dépenses,  la  source  des  revenus,  le  nombre  des 
patients,  le  nombre  des  décès,  le  nombre  des  opérations  principales,  la  guérison 
qui  s'en  est  suivi,  et  aussi  un  compte  rendu  succinct  des  épidémies  qui  ont 
régne.  Outre  les  devoirs  ci-dessus  mentionnés,  il  en  est  plusieurs  de  moindre 
imp.trtance,  ()ue  des  hommes  capables  et  pratiques  doivent  connaître,  mais  qu'il 
gérait  trop  nombreux  d'énumérer  ici,  et  qui  sont,  comme  de  raison,  du  ressort  des 
syndics;  ils  seront  également  tenus  de  bien  et  conscientieusement  remplir  ce» 
devoirs. 

11  a  été  recommandé  que  les  membres  étrangers  à  la  profession,  seraient  le 
princîipal  agent  de  l'émigration  et  le  président  de  la  chamltre  de  commerce.  Il 
est  peut-être  à  propos  que  les  commissaires  expliquent  les  raisons  qu'ils  ont 
pour  choisir  ces  otiiciers.  L'hôpital  est  destiné  aux  émigrés  et  aux  milelols  ; 
ce  n'est  pas  un  liôpi'al-général,  et  on  n'y  admet  pas  les  patients  qui  ri'sidi'Ut  dun» 
Québec  ou  les  districts  environnants  ;  et  comme  les  avantages  en  sont  limités 
aux  deux  classes  de  patients  ci-dessus  mentionnés,  il  est  dans  l'opinion  tle  lu 
présente  connnission,  plus  judicieux  de  choisir  l'agent  des  émigrés  pour  veiller 
aux  intérêts  des  émigrés,  et  le  président  de  la  cluimbre  de  commerce  pour  veil- 
ler à  ceux  des  matelots,  que  de  choisir  des  personnes  qui  n'ont,  ni  directement  ni 
indirectement,  des  rapports  avec  l'une  ou  l'autre  le  ces  classes,  et  à  l'inlrrèl  des- 
quelles ils  peuvent  être  également  indiflerants.  Mais  comme  ces  messieurs 
pourraient  ne  pas  vouloir  agir,  ou  comme  le  gouvernement  pourrait  n'être  pa?» 
disposé  à  mettre  la  régie  de  l'hôpital  entre  les  mains  de  deux  olliciers  <}u'il  st'rait 
dillicile  de  déplacer,  pour  les  raisons  qui  motivent  leur  choix,  savoir,  leur.-*  rap- 
ports intimes  avec  le  commerce  et  l'émigration  du  pays,  la  commission  recom- 
mandera respectueusement  que  l'on  choisisse  des  messiears  (|ui  possèdent  quel- 
qn'autre  qualification  à  la  charge,  que  celle  de  résider  dans  les  environs  de  l'hô- 
p",t;il^ — raisi/ti  donnée  à  la  commission  pour  la  nomination  de  luu  des  der/iiers 
comujissaires. 

L'un  des  membres  de  la  présente  commission  ayant  eu  personnellement 
connaissance  des  cHorts  el  du  zôlc  déployés  pour  le  soin  des  émigrés  malades, 
par  l'agent  principal  des  émigrés,  durant  les  ravages  terribles  du  typhus,  en 
1817,  |)ou!  ivoir,ciî  sa  capacité  do  cominissair.',  .isité  la  Grosse  Isle  avec  ce  mo'i- 
sieur,  en  a  fortement  recommandé  la  nomination  à  ses  collègues,  et  maintenant, 
ils  suggèrent  humblement  que  ce  monsieur  soil  prié  d'agir  comme  syndic  de 
l'hôpital. 

Les  commissaires  éprouv.-nt  aussi  beaucoup  de  plaisir  à  exprimer   leur 
humble  opinion  (pie  l'oa  n'aurait  pu  choisir  un  président  plus  qu^ilifi';  que  le  m'*- 
d'cin  irès-rcspecluble,  que  le  gouvernement  a  si  judicieusement  mis  dans  celte 
position. 
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Le  secrétaire  et  trésorier. 

2  ®  .  Le  seerétairo  et  trésorier  doit  être  un  mMeoin  no?nm''  pTr  le  gouverne- 
ment, mais  pouvant  ôlre  destitué  pour  ineapaeité  ou  mauv.iisi;  conduite,  à  la 
suggestion  ou  ;\  la  demande  des  syndics.  Son  salaire  devrait  être  de  £100  cou- 
rant par  année,  au  moins.  Il  devrait  être  obligé  de  visiter  I'4i6|)ital  pas  moins 
de  deux  fois  |):ir  scm  line,  outre  (ju'il  aurait  la  liberté  i\i'.  le  lainî  eu  tout  autre 
temps  et  à  toutes  les  heures.  Dans  ses  visites  ordinaires,  il  visil(!ra  et  examinera 
la  condition  dans  laquelle  se  trouvent  les  dillerentes  salles,  v\  lera  unv  entrée 
dans  son  livre  de  minute  de  l'état  dans  lecpiel  se  trouvent  les  salles,  de  la  propre- 
té, de  la  veniilalion,  de  la  conduite  des  odiciers,  etc. 

Ce  rapport  devra  être  soumis  au  bureau  des  syndics,  à  l'assemblée  hebdo- 
madaire. Il  devra  agir  comme  secrétaire  des  syndics,  prendra  note  de  leurs  dé- 
libérations et  les  entrera  dans  h;  livre  des  minutes,  conduira  la  correspondance 
des  syndics,  donnera  avis  des  assemblées  extraordinaires,  et  convtxpiera  les 
syndics  pour  les  allaires  pressantes  (pii  ne  pourront  être  dllfl-rées  juscpi'ù  l'époque 
ordinaire  des  assemblées  hebdomadaires. 

Il  devra  prép  irer  un  rapport  trimestriel  de  l'hêpital  pour  le  soumettre  aux 
syndics  ;  ce  ra])p')rt  comprendra  l'état  de  la  m  iladie  et  d(î  la  mortalité  de  Phôpilal, 
de  la  discipline,  de  ses  besoins,  de  ses  dépenses  (vn  détail),  et  de  l'état  dans  Unpiel 
se  trouve  actuellement  -es  fonds.  Il  examinera  et  contnMera  les  comptes  de  l'in- 
tendant. Il  visitera  quelquefois  la  maison  des  morts,  et  veillera  à  ce  que 
l'ordre  et  la  décence  soient  observés  dans  la  minière  d'enlerrer  les  eorp^.  Il  signera 
tous  les  chè(pi(;s  et  produira,  à  (diaqiie  assembl'c  trimestrielle,  les  pièces  justi- 
ficatives des  déboursés  (pi'il  aura  faits  pour  le  compte  de  l'hôpital.  Toulcîs  les 
demandes  du  corp^^  médical  devront  lui  être  adressées  et  par  lui  soumises  aux 
syndics.  Urn'  fois  nommé,  il  clevra  se  considérer  sous  le  contrôle  des  syndics. 
Il  n'entreprf'ndra,  pour  aucune  raison  (luelcontpie,  de  remplir  les  devoirs  d'aucun 
des  odiciers  m  dicaux  de  l'institution  ou  n'interviendra  en  rien,  soit  activement, 
soit  autrement,  dans  le  traitement  médical  des  patients,  et  il  n'ex))riinera  pas 
son  opinion,  ni  e;i  iiiir  présence  ni  en  la  présence  des  autres  olliciers  ou  servi- 
teurs de  l'établissement,  sur  la  nature  ou  le  traitement  des  maladies;  mais  s'il 
remanpie  quehpie  chose  qui,  dans  son  opinion,  comme  m^dectin,  a  besoin  d'être 
rectifié  ou  changé,  il  le  fera  connaître  au  président  des  syndics,  à  la  prochaine 
occasion. 

On  na  pas  l'intention  d'empêcher  le  secrétaire  d'exprimer  son  opinion,  lors- 
qu'il en  sera  r>"quis  par  l'un  des  médcHrins-visiteurs,  sur  aucun  cas  ()ui  se  présen- 
tera dans  l'hôpital  ou  sur  aucun  système  de  traitement  sous  discussion,  et  s'il  .se 
trouvfr  (juchines  i  as  pressants  pendant  (pi'il  sera  de  devoir  dans  l'hôpital  ou  s'il  est 
admis  quelrpies  patients  auxquels  (piehpie  accident  est  arrivé,  il  pourra,  s'il  en  est 
requis,  aider  de  ses  avis  le  chirurgien  interne  ou  ra|)othicaire  dans  le  traitement 
de  ce  cas,  ius(|u'à  Tarrivée  du  médecin  visiteur,  aprè.^  quoi  il  cessera  d'interverir 
dans  le  traitement. 

Comme;  il  a  été  fait  de  temps  à  autre  des  plaintes  sur  la  qualité  des  approvi- 
sionnements et  la  maniera  dont  les  alimenssonl  cuits  et  servis,  le  secrétaire  devra 
faire  fréquemment  ses  visites  duran»  l'heure  des  repas,  et  s'assurer  si  la  diète  est 
bonne,  mesurée  suivant  la  règle  u  i'  ■  <  v  i  les  aliments  sont  convennable- 
ment  cuits.  Il  inscrira  dans  ses  r:i  r»  »vir>  <  -t'f'  ■  nadaires  le  résultat  de  ."cs  visites 
et  prendra  soin  de  portera  l'attenlic.  .1  _  ../ndics  toutes  les  circonstances  qui 
appelleraient  leur  intervention. 
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Les  médecins-visiteurs. 


lï  devra  y  avoir  quatre  médecins-visiteurs  qui  devront  être  gradués  de  quel- 
que université  ou  collège  dans  les  domaines  de  sa  majesté,  dus  licenciés  ou  mem- 
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brc  d'nn  roIN'go  de  nn'clccinp  ou  cliirnrr^ipnfi  de  la  Grandc-Rrrla£;no  ou  dMrlande, 
ou  autres  parties  des  domaines  l)rilitnni(|ues,  iVau  moïnt*  i\v  Irais  tm/iéts^  et  (jui 
devront  en  outre  posséder  un  diplôme  les  uutorisanl  a  pralicpier  dans  celte  pro- 
vince.    Ils  d(îvront  recevoir  lui  salaire  annuel  iïv  £100  courant. 

Les  eoinmissaires  deuianilenl  à  exposer  ici  les  raisons  qu'ils  ont  de  recom- 
mander cette  allocation  : 

1.  11  est  prouvé  (pie  (pudquep-uns  des  praticiens  les  plus  expérimentés  de 
Québec,  ont  eu  l'oHVe  de  la  situation  de  médecins-visiteurs,  et  ont  reliisé  leura 
services,  pour  les  raisons  (]u'ils  n'avaient  aucimc  rémunération  à  attendre. 

2.  Il  i>st  .'«.ussi  |)rouvé  <pie  le  Dr.  lilancliel  ((pie  le  Dr.  Douglas  ne  repoussait 
pas),  (jue  le  Dr.  Sewcll,  le  président  actuel,  et  le  Dr.  Nauli,  praticien  respec- 
table, allèfjjuent,  comme  raison  de  leur  résignation,  l'absence  de  tout  émolutnent, 

3.  Le  Dr.  Doujilas  et  d'autres  membres  du  coi-|)s  médical  ont  déclaré  (pie  le 
laitque  (piehpies-uns  d'eux  étaient  payés,  pendant  qu(!  les  autre»  ne  l'étaient  pas, 
avait  créé  ime  distinction  odieuse  enir(!  eux,  et  a^-ait  été  au.ssi  la  cause  d'une 
grande  partie  des  troubles  (pii  sont  d(,'venus  le  sujet  de  la  présente  en(piêle. 

4.  11  a  été  dit,  (pie  les  médecins-visiteurs  ai;t(i(ds  ne  continueront  probable- 
ment pas  leurs  siîrvices  s'ils  ne  sont  payés.  Maintenant,  s'ils  résignent  en 
corps,  l'li()pital  aura  à  passer  par  une  pjriorlfrcxp.'-rimeiitale,  remplie  de  désordre 
et  d'insnlxtrdination,  avant  (pie  le  corps  des  noiiv(»aux  médecins-visiteurs  aient  eu 
le  temps  de  se  mettre;  au  lait  de  l'aufninistration  et  de  la  routine  (le  l'li('»pitai  ;  et 
l'in-<titiilioii  p(!rdanl  l'avantiige  (p/elle  possède  atijourd'lmi,  d'avoit  -s  nu'(le(rins- 
visiteurs,  |)ourrait  bien  retomber  dans  la  position  même  d  où  Vv.^  util  veut  la 
retirer  aujotird'hui. 

5.  Didérent  d'un  grand  nombre  d'li(Spitaux,  celui  qui  est  mai'itenant  sous 
considération,  n'ollVe  point  aux  inédecins-visiteur.s  les  cliances  de  rémunéra- 
tion indirecte.  Il  e.,i  Iréfjuenté  par  des  personnes  (pii  ne  viennent  pas  résider 
à  Québec,  et  qui  n'ayant  point  d'amis  dans  cette  cité,  ne  contribuent  point  à 
établir  la  réputalion  d'un  praticien  (pii  pourra  avoir  traité  avec  le  plus  grand 
succès  une  maladie  sérieuse,  ou  fait  une  opération  dilllcile;  et  (u)uim(;  il  y  a 
peu  d'étudiruits  (pii  fréquentent  l'iu^pital,  le  s'ivoir  des  médecins  et  l'habileté-  du 
cliirurgien  ne  s(!  r.'pandenl  |)oint  par  là  dans  la  société.  Delà  il  arrive  (pie  le 
médecin  <pii  visite  cet  ln)pital  a  bien  peu  des  motifs  (]ui  aiguillonnent  l'émula- 
tion descliiriirgiens  dans  les  autres  hôpitaux, — etcomm  •  il  iii;  retire  indindeinent 
aucun  avantag(î  d(!  sa  position,  il  est  porté  à  devenir  indilléienl  à  la  manière 
J'xit  (piel(jnes  uns  de  ses  devoirs  sont  remplis,  à  (}fre  irrégulier  dans  s(!s  p'-riodes 
de  service  ;  cari)ien  (pi'il  ait  d.'j\  été  ex|)[iqu'!  (pie  l'on  ne  d  )it  pas  ètr-  e.'.igeunt 
sur  la  pDncludité,  il  résulte  cependmt  di;  grands  ineonv.''nients  d'une  trop 
grande  irrégularité.  Il  sud'ra  de  désigner  la  manière  dont  les  livres  de  Ihôpital 
doivent  être  tenus,  pom  indi(pier  la  négligence  en  (piestion. 

Un  salaire  de  jClOi)  assurerait  à  rii()|)ii.d  les  services  i\cf<  hommes  de  talents 
et  d'habileté  dans  Qu'bec,  cl  ainsi  la  solliciinde  toute  paternelle  (pTa  miinifesléo 
le  gou\i  neuuMji.  sera  salisfiile  ;  cl  la  société  ees.-era  d(î  consid('r''r  l'institution 
avec  les  «entimen  s  d'animosilé  que  la  pres.se  dti  pays  a  si  souvent  manifesté 
et  si  souv  Mit  exprimé.  Wn'n  (pie  l'on  doive  reconnaître  cependani,  (pie  la  |  his- 
part  des  mauvais  bruits  (pii  s(î  sont  répandus,  doivent  leur  origine  à  (  ertaines 
parties  (pli  avaient  des  fins  [jrivéeset  des  Laines  à  sali.'-faire. 

7.   Les  médecins-visiteurs  <Ieviai«  nt  avoir  le  conliôle  dans  toutes  les  affaires 
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médicales  de  l'hôpital,  et  ils  devraient  étie  Iv.  cor|)s  aïKpiel  les  candidats  auj 
places  de  chirurgien  interne  et  d'apothicaire  devraient  soumettre  leurs  certificats 
de  qua'ilications.  Il  devrait  être  du  devoir  des  médecins-visiteurs  (h;  s'en(pierii 
avec  S(/in  des  qualifications  professioimelles  et  du  caractère  moral  des  candidats, 
et  rec(-mmandcr  au  choix  des  syndics  et  à  Pappiobation  du  gouvernement  les 
personnes  les  plus  qualifiées  parmi  les  candidats.  Ils  devraient  donner  avis, 
trois  mois  d'avance,  que  la  charge  de  chirurgien  interne  ou  d'apothicaire  est  sur 
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lo  point  de  devenir  vacante,  et  inviter  les  candidats  à  si*  présenter.  Cette  an- 
nonce ne  devrait  pas  être  limitée  aux  jour.iiux  d^  (iuéb(!c,  miis  devrait  èire 
pul)liée  dans  les  principaiix  papiers  de  celle  province,  (^iiand  il  deviendra  né- 
cessaire de  se  dispenser  des  servi(!es  d'un  cliir.irijicn  inteint?  on  d'un  apoiliieairc, 
ils  devront  donner  trois  moi.s  d'avis,  et  exiifcr  le  même  avis  de  leur  part  lors(]uo 
l'un  on  l'iiuiie  aura  l'intention  de  laisser  l'insiiiniion.  Toutes  les  plaiiues  por- 
tées contre  le  chirurgien  interne  ou  l'apolliic  jire,  devriieni  cire  examinées  par  les 
modeitins-visiieurs,  et  leur  décision  rapportée  lux  syndics,  (pii  soumettraient  l'af- 
faire au  ijfouvernement  o-vécutil",  si  c'est  une  a.Kiire  assez  sérieuse  pour  Ji.iir  par 
une  destitution. 

Les  in'vl-'cins-visilfMirs  no  devraient  p')inf,  en  aucun  cas  qui  exiiçe  dcjs 
opérations  imi).)rt  intes,  p'-océder  avant  d*  c  )nvo  pier  une  consultatioa,  et  la  d.;ci- 
sion  a  loplée  par  la  majorité  du  corps  (Kîvriil  (Mre  consid^-rée  comme  o!)li!,'aioire 
pour  le  chirurgien  (pii  sir  prop;)si!  de,  l'aire  l'op'iralion  ;  d  ms  le  (las  eepcud  ini  où 
la  décision  serait  en  faveur  d  une  op'-ration,  le  chirurgien  au  soin  du(piel  pourra 
se  trouver  h-  cas,  pourra  refuser  diî  faire  l'op'-raiion  s'il  est  fermement  convaincu 
quiî  cette  opération  ne  doit  point  se  iaire  ;  mais  dansée  cas,  il  ne  peut  pas  se  refu- 
ser à  I  lisser  le  patient  sous  les  soins  des  autres  chirurgiens  (pii  sont  en  (av(!ur  de 
l'opération,  pourvu  (pie  le  patient  le  dtMnaride.  Un  médecin-visileur  doit  deman- 
der en  considtation  son  (collègue,  (|ui  sera  de  service  en  mcmt!  tem[)s  ()ue  lui,  pour 
le  consulter  sur  tous  les  (tas  s  "rienx  ou  intéressanis  de  médecine  (pii  se  trouve- 
ront dans  sa  s;ill(î.  Les  médecins-visiteurs  pourront  séparer  la  prali(pie  de  l'hô- 
pital en  cas  de  chirurgie  et  cas  d(;  maladies,  suivant  (pi'ils  en  conviendront  enlrc- 
eux.  Mais  ceux  (pii  choisiront  les  ca<  de  chirurgie,  ne  devront  point  refuser 
leurs  services  pour  les  cas  de  iri  deciiie  dans  les  temps  di-  contagion,  et  lorstpie 
les  salles  attribuées  aux  médecins  seroni  remplies,  iisnedevroni  pas  refuser  d'ad- 
mettre des  cas  de  m 'deeiiK!  dans  les  salles  de  chirurgie  on  ne  pourront  point 
refuser  d'en  prendre  soin.  Les  m'-deciiis-visiteurs  clioisissimt  les  cas  de  méde- 
cine, dans  \v  p  iriage  du  travail,  devront  être  présents  à  tontes  les  opérations, 
et  prêter  leur  aide  lors(|ue  les  (ddnirgiens  les  en  reipierront. 

Le  corps  médical  devra  être  nonun''  par  l'exécuiif,  mais  une  fois  entrés  dans 
l'ex'cution  de  leurs  dfîvoirs,  les  médecins  devront  se  considérer  sous  le  (•otUr('^le 
des  syndics,  et  leur  prêleronl  toute  l'as-sislancc  po-isible  dans  l'administration 
de  l'iiistitulion. 

L"s  méde  •insvisiieurs  devront  entrer  leurs  noms  tous  les  jours,  et  l'heure 
de  leur  arrivée  dans  l'h:)pital,  dan»  un  livre  qui  sera  tenu  à  cette  fin,  et  (jui  sera 
appelé  "  livr"  des  visiteurs." 

Dans  le  cas  où  ils  n(;  pourraient  venir  ponctiudlement  aux  heures  fixes  visi- 
ter l'hi'ipital,  ils  devront  donner  la  (ianse  de  leur  irrégularité,  qui  pourra  êlre  de 
pressan'es  oeciîpalions  proléssioimellescl  des  affaires  privét.'s  importâmes,  etc.;  ce 
livre  sera  examiné  par  les  syn  ti(;3  à  des  éporpies  fixes,  et  si  aueiui  médecin- 
visiteur  m  iniltîstc  aucuu'!  indiiférence  m  iiïpiéo  à  être  ponctuel,  il  devra  être 
inform'*  par  le  président,  que  celle  irr''gularité  est  de  nature  à  créer  de  la  confu- 
sion dans  hîs  all'aires  de  routine  de  l'hC)pilal,  et  causer  de  nouveau.x  troubles,  et 
ne  sera  pas  toh'rée. 

L  'S  m.'deeins-visiteurs  devront  considérer  l'heure  fixée  pour  une  consulta- 
tion coium"  l'engageiicul  le  plus  important  du  jour,  et  il  n'y  a  (pie  les  all'aires 
les  plus  pressantes  i\\\\  puissent  les  empêcher  d'y  donner  leur  temps  et  leur  atten- 
tion. 


Le  thirurs;ien  intrrnr  et  ropothicaire. 

Cet  ofli  ^ier  devrait  êlre  uomm'r  par  rexécutif.   sur  la  recommandation   des 
syndics  et  des  médecius-viditeurii.    Si  l'on  veut  que  riiùpilulréussis;;îe,  il  faut  veiller 
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Â  ce  qu'il  soit  nommé  de  bons  oflTioiors,  et  si  lesconnaisfancr!*  professionnelles  et 
le  caiacti're  moral  du  eliiniri^ien  interne  ne  sont  pas  uiinutieusenieent  eNauiinés 
par  le  corps  médical  et  le»  syndics,  cet  olIitMer  pourra  venir  encore  eu  antago- 
nisme avec  ses  supérieurs,  et  ces  derniers  rejetteront  sur  le  gouverneuieut  lu  no- 
mination (Potiiciers  incapables.  Dans  l'opinion  de  la  commission  actuelle,  il 
fierait  |)lus  judi(Meux  de  rtMidre  le  corps  médical  responsable  de  la  conduite  de 
ses  oHiciers,  et  il  ne  devrait  avoir  aucune  voix  dans  le  choix  des  autres. 

Les  rendes  pour  la  gouverne  du  cliirurgien  interne  et  de  l'apothicaire  sont 
très-étendues,  et  les  eomiuissaires-en(jUÔIein*s  n'ont  rien  à  y  ajouter. 

Les  coriunissaires  en(|nêleurs  ne  sont  point  prêts  à  rec«)muiander  aucune  di- 
minution ou  aui^mentation  an  salaire  des  ollicicis.  Ils  pensent  qiw  telles  (pie  les 
choses  se  comportent  actuelleiiienl,  savoir:  le  salaire  JC 125,  allocation  alimen- 
taire t'.'U),  avec  loiifcments,  bois  de  (tliauflai^e,  etc.,  on  peut  se  procurer  de  jeunes 
médecins  très-capables.  On  doit  se  rappeler  (pie  celte  institution  est  re(;bcrchée 
par  de  jeiuies  ciiirurgicns  zélés,  cunime  moyen  de  se  perlecliomier  |)ar  l'expé- 
rienee,  dans  la  pr.ilKpu'  cliinir^^icale,  aussi  souvent  (pi'il  l'est  comme  source  d'é- 
molumenl  ;  cl  (pie  dans  un  i^rand  nombre  (l'li(')pitaux,  le  salaire  n'est  pas  aussi 
considérabl(<  rpi'il  l'est  dans  l'li('»pilal  de  rnarin(>  et  des  émii^rés.  Les  commis- 
saires Mii^i^èrenl  (\nv  le  (rhirurgien  interne  et  l'apollii(^aire  devraient  avoir  leur 
pension  aux  Irais  de  l'h('>pilal,  au  lien  d'une  allocation  alimentaire — arrangement 
qui  préviendrait,  pour  l'avenir,  des  accusations  aussi  frivoles  (pie  (]uel(iues-une8 
de  celles  (|ui  ont  été  porlées  (M)ntn^  U'  chirurgien  inlerne  actuel  —  lelles  (pic  d'être 
de  connivence  avecr  ses  serviteurs  dans  lu  vol  des  approvisionnements  de  l'hôpital, 
quei(|iies  palales  et  (piehpies  oignons. 

Les  appariemenis  de  (îcs  olliciers  doivent  être  examinés  et  tenus  dans  le 
meilleur  ordre,  par  les  serviteurs  de  l'In^pilal. 

L'intendant  devrait  être  nommé  par  les  syndics.  Son  salaire  devrait  être 
de  Xî")  par  année,  avec  |)ension,  (au  lieu  d'une  allocation  alimentaire  de  £30 
par  année),  logement,  chaull'age  et  éclairage. 

8es  devoirs  étant  complèteinent  décrits  dans  les  règles  de  l'hôpital,  ne  doi-, 
vent  point  être  discutés  plus  longtemps 


Lu  matrone. 

Les  commissaires  sont  d'opinion  que  cette  charge  n'a  jamais  été  considérée 
par  les  autorités  de  l'Iu'ipitai,  aussi  importante  ([u'elie  l'est  réellement,  et  comme 
entr-iînant  toute  la  responsabilité  cpii  devriiit  y  être  attachée.  Ils  remar<]neiit  res- 
pectueusement (|u'iine  personne  à  la(|uelle  est  confiée  la  surveillance  d'nn  nom- 
bre (le  serviteurs  dans  une  grande  instil\Uion  juibliqne  de  charité,  ayant  le  soin 
des  linges  et  autres  choses,  devrait  recevoir  un  salaire  beaucoup  plus  élevé 
que  celui  d'un  servileur  ordinaire  ;  cependant,  dans  le  cas  actuel,  la  matrone 
n'a  que  £|S  p;ir  année.  Les  commissaires  songèrent  la  justice  (pi'il  y  aniait  à 
ce  (|ne  le  sahiire  de  la  matrone  fut  porté  à  £  \0  par  annt'i*,  avec  pension  et  loge- 
ment dans  rhdpital,  couiine  pour  rinteiidaiit. 

Les  comruis-iaircs  n'ont  guère  besoin  d'indiquer  que  les  nomhreuv  al>iis  qui 
se  présenteront  nécessairement  dans  une  aussi  grande  institution,  seront  évités 
en  logeant  et  nourrissant  les  divers  olliciers  aux  frais  de  l'institution.  Hien 
qu'ils  aient  tdiile  la  conliaiice  possible  dans  l'Iionnéieté  des  divers  intendants  et 
matrones  actuels,  leurs  devanciers  ont  faits  des  spéculations  et  ils  pourra  être 
Irès-dilllcile  de  prouver  la  c  ilpabilité  des  conirevenîints.  'l'oiis  le-  encourage- 
ments à  jjiller  les  approvisii)niiemeiits  tie  l'hôpital,  disparaîtront,  avec  le  plan 
maintenant  respeciueusernent  soumis. 

TiC^!  commissaires  suggéreraient  qu'après  la  résignation  ou  le  déplacement  de 
l'intendant  ou  de  la  matrone  actuelle,  ces  olliciers  ne  soient  plus  l'homme  et  la 
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femmo,  à  moins  que  l'on  piiis.«o  par  là  en  retirer  qnelqij'avantnî»c  .spéeial  po\ir 
iMinpital,  ear  ees  olfieiers  devaient  se  eonlrùler  Pim  l'aulre,  protection  que  la 
numinutioii  d'un  couple  marié  ne  duime  nullement  contre  les  ubus. 


'OU  sidérée 
et  comme 
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Les  gardes-malades  cl  autres  serviteurs. 

Les  punies-malades,  (hommes  et  femmes)  devraient  être  enqaf»''»  par  1rs 
«iyndi(!s,  mais  si  Je  <'.orps  médical  les  troiiv(Mit  ine()m|)éteiits  à  remplir  leurs 
<levoirs  importants  et  dilliciles,  ij.s  doivent  être  destitués.  lueurs  gages  doivent 
varier  eomrm*  de  raison,  et  le  montant  en  doit  être  déterminé  par  Icm  syndics. 
Un  wrvidMir  qui  a  été  destitué  pour  mauvai.«<e  conduite,  ne  devra  jamais  être 
engagé  de  nouveau,  à  moins  (|u'il  y  ait  les  meilleures  raisons  du  monde  |)our 
croire  qu'il  se  rc|wnt  vérilahlemctit  et  ne  eoulrevi«'nilra  [)lus  aux  réglcmeus,  et 
il  devraii  leur  être  donné  à  entendre  (pTils  devront  obéir  aux  ordres  légiliiiies  du 
cliirorgieii  inler  le,  de  l'a[)olliieaire,  (h;  Piuli'ndant  et  de  la  matrone,  au^.si  iuipli- 
citemenl  que  s'ds  éiaient  les  serviteurs  de  ces  diverses  personnes. 


Les  archives  médicales  dr  fhôpital  de  marine  et  des  émigré.?.. 

Au  eomrneneement  de  ce  rapport  il  a  été  dit  qu'il  résultait  beaucoup  d'irré- 
.çulariié  de  l'al)st'nce  d'un  bon  eodp  de  règlements  et  de  la  n'-gligeuee  à  faire 
exécuter  ceux  <jui  existaient  déjà.  Ou  voit  un  exemple  frappant  de  la  vérité 
de  (!es  assertions  dans  la  manière  négli<»ente,  imparfaite;  et  indolente  avec 
la(|uelK'  les  arttliives  de  l'bùpilal  sont  tenui's.  Les  chirurgiens  iulerncs  ne  sont 
jias  à  blâmer  pour  cette  négligence  de  devoir,  autant  (|ue  les  médecins-visiteurs. 
JiC  (;liirnrgiea  interne  est  très-bien  |)ayé  pour  ses  services,  et  bien  que  (picKpies 
/ois  ses  devoirs  soient  onéreux,  les  commissaires  s(»nt  cependant  certains  (|ue 
même  durant  la  partie  la  plus  active  de  l'anni'e,  il  aurait  pu  entrer  en  détail 
•dans  les /«Te»  (/c»  o/«,  tous  les  cas  d'une  nature  intéressante  ou  extraordinaire. 
C'était  le  devoir  des  médecins-visiteurs  de  prescrire  au  cliirurgien  interne  «le 
prendre  note  de  ces  eas,  et  bien  plus  ils  auraient  dit  l'assister  dans  ses  travaux 
<1  ;  manière  à  transmettre  à  leurs  successeurs,  l'histoire  médicale  de  l'Iu^pital  ; 
tn'Utre  devant  les  étudiants  le  résultat  de  la  pratique  i\v  l'hôpital,  qui  aurait 
servi  comme  règle  de  conduite  en  entrant  dans  la  pratiipie  v\  en  conimençanf  les 
ca.ï,--un  département  très-important  des  institutions  clinitpies.  Dans  le  but 
de  démontrer  cette  branche  de  leur  enquête,  il  peut  étn»  utile  de  citer  les  règle- 
ments (pii  d.'linissent  les  devoirs  du  i^hiruigieii  interne  dans  ces  matières,  et 
d'après  l'exainiMi  des  livres  fait  devant  la  commission,  on  verra  conmient  les 
règles  ont  e'é  négligées. 

Le  lableau  des  opérations  ci-annexé,  donne  le  nombre  et  !a  diversité  des 
opérations  faites  durant  les  sept  dernién's  années.  Contra irenientl  à  ce  (]iie  la 
profession  a  pu  être  porté  à  croire, —  ces  cas  n'ont  pas  été  bien  nombreux  ni  bien 
importants  ;  bien  peu  fl'enlre  ces  cas  ont  été  des  opérations  capitales.  Les  cas 
olIVenl  la  routine  ordinaire  des  cas  de  chirurgie,  et  ne  mainlienneni  nullement  le 
carMctèri'  tpie  l'établissemeut  est  sUj)posé  posséder  au-dessus  de  toutes  les  autres 
însiitulioiis  dans  la  province,  comme  hôpital  de  chirurgie;  il  est  dans  le  fait  plus 
utile  eotnine  hôpital  médical  que  conime  hôpital  de  chirurgie,  ci  exige  que  les 
médecins-visiteurs  soient  aussi  capabUîs  comme  médecins  que  comme  chi- 
xurgiens. 

"  Il  entrera  en  détail  dans  le  livre  de  cas,  tous  les  cas  d'une  nature  intéressante 
ou  extraordinaire,  donnant  l'histoire  de  la  maladie  depuis  le  conunencement, 
aussi  complète  qu'il  pourra  l'obtenir,  avec  le  trait<'ment  dans  l'hôpital  et  le  résul- 
tat ;  dans  chaque  cas  faisant  l'entrée  aussi  complète  (jue  possible" — règlement 
26. — (Pour  iii  gouverne  du  médecin-chirurgien  inlcrnc.) 
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"  Ils  auront  soin  (lVnr(»<»istrcr  dans  !<•  n  r(i.-«lf<'  miidiiMl  de»  cas,  la  di'Mcrip- 
tion  di*8  u|)|>aronc.c8  après  la  mort,  coniini!  la  conclu  mou  du  ctiacjuc  t'as  stî-parc." — 
Régliment  2. — (l'our  la  gou verni;  des  rrK-driMns-visitfurs.  ) 


I. 


es  n-gloincnls  ci-dtssus  pourvoient  evideniiiirnt  a  1  établissement  et  a  len- 


tabli 


trctien  d^JU  livre  ipii  devrait  eontenir  un  détail  exact  de  l'Iii^Moiie  des  ssiuptùineH, 
du  traitement  et  des  résidlats  du  trailemenl  de  elia(|ue  cas  de  maladie,  "  d'uno 
nature  intéressante  ou  extraordinaire,"  admis  dans  IMiùpilal  ;  et  aii(|iii'|  déviait 
être  ajouté  un  étal  détaillé  des  appanm  'es  révélées  par  l\vxauien  post  nvrrlfmy 
lors()u'un   cas   se  terminera  d'une  manièri!   l'alale,  tel  qu'il  est  possible  de  faire 


le  dit 


examen.     Un  livre  île  celle  nature,  eoiuP!  '  ouvrage  île  rélerence,  et  eoni 


me 

un  tableau  indicjuant  ie  résultat  du  trailement  d;w  <  les  nialadies  particulières,  nu 
saurait  être  que  d'un  prix  immense  pour  le  deparleiiu'ut  médical  de  l'Iiôpilal,  et 
d'une  importance  non  moins  i^ninde  pour  la  proléssion  en  généra',  ^i  la  réiMpitula- 
tion  en  pouvait  être  publit'e  péii()di(|uen  «ni.  Ainsi  donc,  au  lieu  d'i  bservei  sirictc- 
ment  les  exigences  des  ré^lements,  en  tenant  un  rt'gistn  com/ifrl  Uvh  cas,  le  elù- 
rurgien  interne  et  le  corps  de^  médecins-visiieurs  ont  U'nu  trois  livres  séparés  el 
bien  im par faits: — lo.  ''  IJvn;  des  cas  de  l'Iiôpilal  de  inariiie."  iio.  "  Livre  Poal 
Morlim.''^  3o.  "  LisU;  des  o|) 'râlions."  L'étal  iiiioui[)iél  du  livre  des  cas  peut  se 
concevoir  facilement,  par  la  simple  mention  de  dix-niuf  ras  arulenun/,  ijiii  toits 
onti'/c  entrés  en  181H.  Mais  ci/i(j  sur  les  dix-neul  portent  le  nom  de  la  maladie, 
et  pour  It!  reste,  les  ilétails  sont  si  maigres  que  la  nature  de  la  maladie  dans  un 
grand  nombre  de  cas  doit  êtie  excessivement  probléuialiqiie  pour  le  lecu  ur. 
Les  nom!)reuses  erreurs  gross  ères  d'orlograplie  ei  de  graiim'aire  sont  une  honte 
sur  les  pages  d'un  '' livrt;  de  ea>"  médical.  Deux  des  cas  mcnîioimés  dans  le 
livre  se  sont  terminés  d'une   maiiiér(!  fatale.     Il  y  l't't  aiilop^ie  dan>  Tua,  el  le* 


déti 


iils  sont  insiTi-s  i 


lans  I 


e  livre   tenu  a  e» 


tte  fil 


L 


hVK' 


"  ik 


l*nsf  Motif  m' 


conlient  le  détail  de  (///r»/ori:r  examen  de  cadavres  dur;int  l'année  IS  IM,  de  .vr;>/ 
durant  l'année  I8')|,  et  (1(>  /iju7  durant  l'année  IH52: — vingt-tiei// vn  tout.  I)u^ 
rant  les  années  I8'll)  et  IHôO,  ou  bien  il  a  dit  n'y  a\oir  aucune  autopsie,  ou  bien 
le  chirurgien  interne  a  dil  n'gliger  île  les  iMiIrer  en  détail  dans  le  livre,  ''et  les 
médecins-visiteurs  doivent  avoir  omis  de  veiller  à  ce  ipie  la  de.^criplion  des  appa- 
rer.e.es  après  la  mort  fut  entiéi'."  l.e  nombre  comparatif  des  examens  Potit  Mor- 
lein  est  evee.ssivement  faible  pour  les  années  l.S.")l  et  \H'r2.  Suivant  les  rapport» 
de  riiôpiial,  il  y  a  eu  205  morts,  |)en(laiit  iiu'il  n'y  a  eu,  ainsi  que  menlionné  plus 
haut,  fine  quinze  aulopsies  durant  la  même  période.  'Ici  (|ue  les  cas  se 
pré.sentent  dims  le  livre,  ils  sont  praticiuement  de  peu  ou  de  nulle  iin;iortaiice, 
car,  à  l'exceplion  de  deux  cas,  il  n'est  doimé  aucune  histoire  de  lu  lualailie  et  du 
traitement  suivi. 

Ci-suit  un  tableau  de  la  "liste  des  opérations.'' 


Dut.! 

Nom  du  patient. 

dr 

l'opération 

181.1. 

Atn»blo  TÎPrnier  

27  mars. 

Kdwaril  Bell    

211  tiiurs. 

jAiiies  Mi'Nidcr  

121  ii:ars. 

Gpori;e  M'N:!îht 

2  ma*. 

Janit'S  McNeil  

N  in.ii. 

Jame»  Thompson    ... 

15  mai. 

John  McDonald  

19  mai 

Amablt;  Bcrnier 

18  mai. 

Wm.  Woodhouse 

8  juin. 

Ooori;e  (îroen  

7  juin. 

.N'oia 

(il- 

rojiéiatfur. 


Amputation  de  la  jambe  droite  Non  dun'i*!. 

Ai>lHtion  du  malularspuauche  Non  don  ur 

Luxiiliou  dans  TaissclU; .Non  doniié. 

Am|nitat:i)ii  du  pouce  Dr.  DuMirlas. 

I^uxatioii  dans  Taissidlc Noniloniié. 

Atii|.ulalion   d'orlt-'il  du    jiiod 

droit Non  doiinr. 

FI ydrocùl.'du  rortion I  Non  donné. 

Aiii|  utiiti')iis  lies  os  du  mata-l 

taise  (lu  pied  gauche  1  Non  donné. 

Ampiiti'.iioa  des  pliulanges  dul 

p  cl  I  Non  cloiji.é. 

Fistule  à  l'unus Non  donne. 


liCê 


Mode 

le 

l'of  ération. 


Non  donné. 
Non  donné. 
I.'iiiuit. 
Non  donné. 
lîûJuil. 


}  Non  donné 


^  Non  (tonné. 


•Hcrip- 
re."— 


a  icii- 

(riiiiu 
II' VI  ait 

(•  l'aire 
oiiitiie 
n-s,  no 
liai,  (!t 
pitiila- 
slricte- 
If  rlii- 
an  s  t'I 
le  Post 
|)»'»il  se 

7/i    /(/   'V 

lalaclic, 
lall^«  un 
Icirii  ur. 
If  honte 
dans  ic 
,  t'I  !c-* 
\lotlrnr 
[  (If  nrpt 
i\.     l)  li- 
on bifti 
,  ''ft  U:9 
fs  a|)))a- 
ost  JSUyr- 
rapporl» 
nni-  pins 
s   cas  se 
;i()rlaiice, 
iliu  fidu 


Mode 

l(> 

l'opération. 


^  Non  donné. 
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Liste  iIcH  (tpt'rftlioiH. — {(limlinnnliitn.) 


Nom  (lu  |)u*itiit. 


S.initirl  Si\,in  

JaniOM  |{  i>H 

Jiiiiii's  l''ii/:|iiiirii-k 

Mirii.   \V  irc  

Louiii  M'iiniM   

Charif»  li.owii    ... 


Chnrli  s  l.'oui  11 , 

l'otri.  k  K.'lly  

Jaillis  M.'l'liiTHon 

Chas  (J  i.irtiô , 

David  VVliflaii 


t«aïe  rremlday 

Wiii.  K..I..TI 

Joii  (iii  mIIi  III  ... 
IIu^li  (.:aiii|ilii'll 

—  lioiMter 

—  l'r.ixiii  ... 

—  huly 

—  I{ii-.'  

—  Siiiilli     ... 

Thoï.    Klllllll^uII    . 

M.ny  l'ovxer    ... 

Ll)UI^.I    l'illll.llllt   . 

VViii.  'l'irry    

'l'illM.    I''.)V      

.loliii  \\Mlii|ip  ... 
J.iiiii's  VVi'-il.iiiil 
Joliii  MhsIi.iII  ... 
Midi  Winkle... 
M.i-li.  Itaiidiy  ... 
Ji),iL>|ili  t,.Tiiie  ... 
Tliiis.  Ou  My  ... 
Mnrliii  Kiiiitli  .  . 
Joseph  itiiliiiis  ... 
Wm.  (>'   'eara... 

John  Ki'ltii' 

Jo4(>|ih  Dfliuiii 
Lukt!  S;iiii'-(iii  ... 
John  N'i'wiiian... 
~     Diidy     ... 
Jolin  Ncvviii.in... 

Cath.  Kelly   

Pfti-r  'l'ivlor  ... 
Peter  llonard   ... 


Dite 

'o|  érulion. 

ISI.t. 

.'J  iju  II, 

ISjiiilIrl. 

27. iu  iU-l, 

OUI  lui,       1 

2iuMÙi, 

'J.'l  UllÙt, 

1!)  «rpt. 

H  mliihrr 

Ki  oriohn 

H  IKlV. 

!>  MOV. 

INI.i. 

1S  iii.ii, 

'i\  III, li, 

•.".»  mai. 

Nom  ds  l'opération. 


Kxiir|)iition  tjp  ilrux  liimiiir-.. 

Vniimlution  ilii  u'ro»  orteil 

Strali  Mille  de  l'iuil  droit 

Ilvdroi  èle 

f.ûxalioii  du  tendon  d'Ai'hilIr. 
l-'.XciMoii  d'excroi.s-unee  ù  l'a 

nu-*  

Tisliile  hormi»' 

.\iii|  iitatii>iiile  la  î.inihoilroite 
Aiuiu'alicii  du  hras  ijaiulie  .. 

,\MiUi(iii  d'un   |.olv|ie     

Fiat'luieiioiiuiiiedi-riiUiiM  ru» 


Nom 

•  le 

l'o|  ératei  r. 


.'Il  mai, 
'<l  mai, 
doniii'c 


I 


Andrew  Itainilton 
Franr'i  Hdllyei  ... 
John  l'Ieiiiketli     ... 
Beiij.  Francis  


James  IIdIisoi) 
Fran.  Ncville  , 

Frnn.  Noviile  , 


Vmpiitalion  d'une  jnmlie 

Pour  le  idiiiiiosis  .....  

Aiiipu'alioii  du  irroH  orteil  ... 
lAMipii'alioli  du  di)'i;t 

\  iiipulation  du  dii'ut 

Aiiipii'atioii  du  do'irf 

.Aiiipii'alion  du  doii;! 

Ami  utatioii  de  huit  orle-ls   ... 

.Ampli', ifinn  illi    ÇMH   orteil    ... 

Ahl.itioii  d'une  partie  du  ixiun 
.Ani|U'a'ion  du  ltom  or'eil  ,., 
I'ar.ieeir(i-e  de  r,il,(|  iinrii   ... 

l'diir  le  l'IiiniKsis  

•Amputalioii  au  i{ros  or'eil... 

.AiMpula'ioii  il'iuleil 

Aliiplilalioii  de  trois  orteils  ... 

,\iii|'Utation  dudoii;t 

Ampntdiioii  du  dui;;! 

I.ithotoniie 

Kxris.  (l'un  canrer  ileln  h^vre. 

.■Vhlalion  (!'■>  testirulos 

FislMJ,.  li  l'aiiii.s 

Uid  nièle 

Ilydioi'èle   

Fi.stllle  il   riiriiis  ,.   

Ailipul.ilioii  du  doiwt 

,\on  donnée. (?alaracle 

amputation  de  In  jamlie  droite 
Hernie  ohliipie  élraiH'lét»  ..  ,. 
l.isîulurc  (le  rart(''re  fi' moral... 

Paniernl('-^e  de  ralidotrien 

K\tirpntion  de  liimeiir 

Amputation  du  bras 


.')  .nn'lt, 

1  I  aoûl, 
'iî  ai.ùt, 
27  ani'it, 
'J(i  août. 
27  août, 
27  août, 

2  I  .■«■pt. 
22  sept. 
2.')  sept. 
III  sept. 
;;  1   .lept. 

!»  net. 
!»  ort. 
!»  net. 
7  oct. 


IRJft. 

■f  avril, 

U)  avril, 

2t)  avril, 

27  avril, 


Pierre  Thihodeau    .. 

Benj.  Franeis  

—     W.rks   

Isaar  N'u'iiolls ' 

Naioli)  «n  U'iMter    ... 

John  llaivey    

Jos.  Mancliesîer 

William  Gay  


27  avril. 
27  avril, 

7  mai. 


7  mai, 
7  mai. 


Amputation  d'orteil   

Amputation  du  bras 

Amputation  do  la  ruis«e  

.Amputation  au-dessous  du  i;r- 
noii , 

.Amiiu'alion  de  trois  orteiU   . 

Ampiilatioii    des  doif;l.s  d'-  la 
main  saiiche  

Am|iulalioii    (les  doii^ts  et  du 
poiieedf'ia  main  droite  .  ... 

Kxiisioii  d'un  cancer  delà  lè- 
vre . 

Amputation  de  qnatr»  nrteil.i. 

\mi  ii'afioii  (lu  doii;! 

Nondoiinée  Aiiii'iratioii  de.s  doisfls 

Ami'U'aliofi  di'  la  ciii  se 

Anipiilatinii  dm;' os  orteil 

Ampuialion  il'orteil  

Amputation  de  doigt  


•  Non  d  )ni;6. 


Moda 

•  le 
l'oi  ér.ilion. 


•  Non  (lonnd-. 


■:^ 


II 


Non  donné» 


I 


..«*;^ 


r^%. 
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■uuîl 
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ys 

||U    ||.6 

X 6"    

► 

m 


Va 


^? 


^% 


'# 
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'/ 
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Liste  des  opérations. — (Continuation.) 


■1» 
1       II 


I:f 


\. 


m 


Nom  de  l'opération 


Thos.  Williams  . 
And.  Ciiiuiiiiiis  . 
Arthur  Dinuliue 
Phil.  Glissou.  . 
Noi»  (iiiiinû  .  . 
Hiii^h  WilHiiti.  . 
Rioh.  Hiii'iis .  . 
Wm.  Dnliiiiey  . 
Nat.  lliim|iliy  . 
Stuulcy  Milfs     . 

Eliz.  RoxiMirtrh  . 
Wtu.  T.iylor  .  . 
Win.  Eviins  .  . 
Rich.  Dcniiy .  , 
John  Wils;in.  . 
Geo.  T,.oke    .     . 

Jrihll  BllITC'tt.      . 

Wm.  Gilfs  .  . 
Robert  Rof^crs  . 
Luke  Sain;sou.    . 

Martin  Joyce.  . 
Wni.  Ooicoran  . 
Junies  Hiigan 
John  Atchismi  . 
John  Cro^t\vllaite 
Thos.  Liivioouiit. 
Peter  Morun  .    . 

Thos.  McNamara 

Denis  O'Hare  . 
Adam  Belte  .  . 
Antoine  Liivoie . 
John  Sorease.  . 
Edward  Curron. 
Geo.  DfLaporte. 
Chris.  Atkiii  .  . 
Chs.  Ben  son  .  . 
James  iiurus.  . 
James  Uay    .     , 

Chs.  Brown   .    . 
Thos.  Diivi  Ison  . 
Lawronec  Ranisay 
Henry  Pany.     . 

James  Dunnett  . 

John  Frnmpton. 
Jamcb  Le.-<li('.  . 
John  MoDiinnLl. 

Pat.  O'Maltey  . 
Alfred  Ward.  . 
Cath.  Case  .  . 
Mat.  Tonilinsiin . 

Magloire  Pelletier 

Dan.  McKeuney. 


Date 

(le 

l'opération. 

1846. 

N  md.iiinée 

9  jiiillot, 

9  juillot. 

Mi  juillet, 

l:t  juillet. 

U  juillet, 

27  juillet. 

Nom  de  l'opération. 


Non  donnée 


1817. 
6  jaiiv. 
21  jiinv. 
18'f.v. 
2fi  mars, 
27  mai, 

5  oct. 

6  oet. 
1818. 

3  fuv. 

3  f('v. 

4  fév. 
6  mai, 

30  mai, 

17  juin, 

18  juillet, 

I  2  sept. 
25  sept. 

2  oct. 
10  oct. 

2.5  oct. 

2.5  oct. 

14  nov. 

.5  liée. 

1849. 

24  mai, 

25  mni, 
29  mai, 

26  mai, 

20,  m'ii, 
8  juin, 

II  juin, 
8  aoilt, 

1  er  nov. 

3  nov. 


Amputation  de  doin^t.  .  . 
Amputation  de  doigt.  .  . 
E.xcision  d'un  cancer  de  la  lève, 
Amputation  du  gros  orteil . 
Pour  le  p  imosis  .... 
Amputation  du  gros  orteil . 
Amputation  du  doigt.     .     , 

Cntaraote 

Ablation  de  testicule.  .  . 
Trépanation  du  crâne  pour  un( 

fracture  avec  dépression. 
Amputation  de  jnmbe  .  . 
Amputation  d-  jambe  .  . 
Hernie  inguinale  «'trangl<!e 

Lithotoniie 

Amputation  de  doiart.  .  . 
Extirpation  de  l'œil  droit  . 
Amp'.itation  de  doii.rt .  .  . 
Amputiiti(m  de  doigt.  .  . 
Amputation  de  doigt.  .  . 
Cataracte 


Hvdroeèle  du  cordon.  .  . 
Abcès  près  dn  foie  .  .  . 
Amput.  de  fi  lères  phalanges 

Fistule  à  l'anus 

Luxation  de  la  tête  du  fémur 

Hvdroeèle 

Fistule  à  l'anus 


Nom 

de 

l'opérateur. 


V  Non  donne. 


Rncey. 
Racey. 


Amputation  de  1ère  phalange 
d'un  orteil 

Amputation  d'orteil  .... 

Amputation  des  deux  jambes. 

Ampt.  des  orteils  du  pied  droit. 

Amputation  du  doigt.    .     .     . 

Ampntîition  de  la  jambe     .     . 

Fistule  îl  l'anus 

Fractu'c  du  bras 

Hvdroeèle  ...... 

Hernie  étranglée 

Excision  de  tumeurs  héraorroï- 
dales 

Amputation  du  doîg*.     .     .     . 

Amputation  de  phalange    .     . 

Fi'itule  à  l'anus 

Extirpation  de  tum(  "r  .     .     . 

Luxati(m  dans  l'aisselle  .     .     . 

Amputation  de  phalange    .     . 
Amput.  de  deux  Tilialnn"es 
Luxation  de  la  tête  de  l'humé- 
rus en  avant 

Amputation  de  phalange  . 
Amputation  de  phalange.  . 
Amputation  d'orteil  .  .  . 
Amputation  de  la  cuisse.     . 

Ré'eetion   du  maxillaire  inf''- 

rienr 

Opération  do  la  Ténotomie.     . 


-  Non  donné. 


Dr.  Douglas 
Dr.  Jackson. 
Dr  .Inekson. 
Dr.  Robitaille 
Dr.  Dmiirlas. 
Dr.  D'>Hurlna. 
Dr.  Douglas. 

Non  donné. 
Dr.  R'.bîtnille 
Dr.  Robitail'e 
Dr.  Rnbitaille 
Dr.  Hall. 

Dre.  .Tnekson 
et  Douglas. 
Dr.  Hall. 
Dr.  Hall. 

Dr.  Jnekson. 
Dr.  Jnekson. 
Dr.  Hall. 
Dr  Jnekson. 
Dr.  Rowand. 


Résultat. 


.  Non  donné. 


Mode 

de 

l'opératioa 


.  Non  donoé. 


Dr.  Douglas. 
Dr.  Hall. 


R-'duit. 
Non  d'inné. 
Non  donné. 

Réduit. 

>•  Non  donné. 

Mort  le  même 
jour. 


N<m  donné. 
Non  donné 


ïi 
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Liste  des  opérations. —  {Continuation.) 


e 
ioa 


>DOé. 


Nom  du  patient. 

Date 

de 

l'opération. 

Nom  de  l'opération. 

Nom 

de 

l'opérateur. 

Résultat 

Mode 

de 

l'opération. 

Oliver  Thompson    ... 
Wm    ilarrison 

ISfjO. 

26  rév. 

20  mai, 
2  avril, 

22  mai, 

27  mai, 
4  Juin, 
7  juin, 
()  Juin, 

2ô  juin, 
29  juin, 
3i)  juillet, 

IU.SO))t. 

l'Joct. 

22  oct. 

23  oct. 

24  oct. 
12  nov. 

1831. 

21  janv. 
29  jaiiv. 

H  juin, 
H  jiun, 

25  juin, 
2  oct. 
2  oct. 
9  oct. 
y  oct. 

lS.-)2. 
21  Janv. 
17  janv. 
15  mai, 
25  mai, 

28  mai, 
1er  juin, 

17  juin, 
19  juin, 
19jiun, 
2.3  juin, 
15juillet, 

23  juillet. 

Amputation  delà  jambe  

.Amputation  de  phalange 

.\mput.  de  lajambc  giuche... 

Amputation  de  phalange  

.Amputation  de  doigt 

Dr.  Douglas. 
Dr.  .Fackson. 
Dr.  Hall. 
Dr.  Jackson. 
Dr.  .lackson. 
Dr.  Jackson, 
Nnn  donné. 
X();i  donné. 
Ohir.    interne. 
Dr.  Jackson. 
Dr.  Rowaiid. 
Dr.  Jackson. 
Dr.  Hall. 
Non  donné. 
Non  donné. 
Dr.  Douglas. 

Non  donné, 

Dr.  Rovvand 
Dr.  Douglas. 
Dr.  Jackson. 
Dr.  Jackson. 
Dr.  Jackson. 
Dr.  Hall. 
Dr.  Hiil. 
Dr.  Douglas 

')r.  Douglas. 

')r.  Jackson. 

)r.  Jackson. 

V.  Jackson. 

)r.  Jackson. 
Dr.  Jackson. 

Dr.  Jackson. 
Dr.  Jackson. 
Dr.  Jackson. 
Dr.  Jackson. 
Dr.  Jackson. 

Dr.  Rowand. 
Dr.  Jackson. 

•  Non  donné. 

1 

Réduit. 

•  Non  donné 
Réduit. 

-Non  donné. 

' 

Oliver  Thompson    ... 

John  Stephun.son 

Bend.  McKuin't.h    ... 

PatV»    (^ari'oll        -  ... 

Funille  artificielle   

Mary  Hiinesey    

Thomas  Rich 

Henry  Wagner    

Amputation  de  la  jambe  dioilc 

.Amputation ''e  doigt 

Amputation  de  pouce    

l'.c'ropion  

Duncan  Taylor    

Tiiivid  Silence 

Amputation  <lu  pénis    

.Amputation  du  iloigt 

Amputation  du  doigt 

John  Smith 

Hugh  Thompson   .... 

Mich.  MaUhews 

Mich   Slalhrv  

Kxosion  d'un  cancer  à  la  lèvre 
A  iiputation  de  la  janjbe    .... 

Arrputation  <le  la  cuisse  

Résection  du  maxillaire  infé- 
rieur     

Margt.  Murphy  

Pat.  .McUvoy 

Mich   Rutler    

Paracentèse  de  l'atidomen    ... 
Amputation  de  la  cuisse dioite 

fiuxation  de  l'épaule 

Amputation  du'Ioigt 

Vmputation  de  la  jambe  

>  Non  donné. 

John  Rosevert 

Geo.  (i  le^    

John  Readv 

Amputation  de  phalange  

•carifications  de  l'urètre  po  r 
strictures 

Frs.  iluntei 

Wm.  Williamson    ... 
David  Whelan 

\mpntation  de  deux  doigts... 

Amput.  de  deux  phal;  nges.... 

Luxation  de  la  hanche 

Amput.  de  deux  phalanges  . 

Amput.  de  deux  phalanges  .. 

Rupture  du  cal  pour  une  frac- 
ture mal  réduite 

Amputation  de  doigt ... 

Amput.  de  deux  phalanges.... 

.Amput.  de  deux  phalanges... 

.Amputation  de  doigt    

Excision  de  5  tumeurs  enkys- 
tics  de  la  paupière 

Robt.  Keilh 

Mich.  Daly  

Denis  Sy le    

Rich    l'ower    

John  Ansley    

John  Adatns    

Jos.  Thoruwell    

Jas.  Pcacocit    

John  Davis  

George  Pinshins 

Strabisme  

Le  tiihlcan  qui  préctnle  contient  le  rt'cit  de  162  opL'ralion.s  faites  durant  les 
années  1S43-15-4G-47-48-49-50-51  et  52.  Il  n'est  pas  fait  une  seule  entrée 
dans  la  liste  potir  l'année  1844.  Un  grand  nombre  de  cas  sont  eniegistrés  avec 
uoe  concision  affectée,  telle  que  "  l'amputation  de  la  jambe  droite  de  Patrick 
Kelly."  "  Le  bras  gauche  de  James  McPherson  a  été  ampute."  "  Duffy  a  subi 
l'opération  pour  une  hernie  étranglée,  aprC's  trois  jours  d'étranglement."  "George 
Tooke,  matelot  du  'Gentoo'  a  eu  l'œil  droit  extirpe  à  cause  d'un /«nyws."  "  Un 
polype  enlevé  u  Chs.  Chartré,"  etc.,  etc. 

La  date  n'est  pas  donnée  dans  trente-et-un  cas. 

Le  nom  de  l'opérateur  a  été  omis  dans  soixante-quatre  cas,  et  le  nom  da 
patient  une  fois. 

Le  résultat  de  l'opération  a  été  mentionné  sept  fois;  six  sur  sept  étaient 
des  réductions  de  luxations,  et  le  septième  était  une  note,  que  le  patient  "mou- 
rut le  même  jour." 

Le  mode  d'opération  n'est  pas  mentionné  dans  un  seul  cas. 
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Tout  ce  que  l'on  peut  connaître  de  la  "  liste  des  opérations,"  est  simplement 
ceci  :  cent-soixante-ei-deux  opérations  de  diverses  espèces  ont  été  fuites  durant 
la  période  de  neuf  années. 


1851. 

Maladies  ma;iifestant  ordinairement  un 
haut  ou  moyen  degré  de  mortalité  : — 

Fièvres 311 

Inflammation  des  poumons 55 

"  dVi  l'oie h 

"  des  boyaux 

"  du  cœur 

Gastrite 

Dyssenterie 

Variole 

Apoplexie 

Congestion  du  cerve;m 

Scorbut r. 

Delirium  Tremens 

Paralysie 

Néphrite 

Choléra 152 


13 
5 

2 

53 
26 
1 
3 
2 
3 
4 
1 


Hydropisie 

Scrofule 

Tympanile..... 

Pthysie 

Cancer  de  lèvres 

Nécrose 

Hernie 

Gangrène  spontanC-e.  ... 
Commotion  du  cerveau. 
Fractu  res 


4 

'\ 

1 

4 

1 

2 

4 

1 

2 

20 

Blessures 17 


695 


Epilepsie 
Hystérie. 


1851. 

Maladies  indiquant    ordinairement   un 

faible  degré  de  mortalité  : — 

Rhu mal  i sme 100 

Gastrodynie 1 

Fièvre 51 

Fièvre  intermittente 11 

Dvspei  sie 3 

Diarrhée 37 

Cynanche  tonsillaris 1 

Maladie  de  la  peau 20 

Rougeole 13 

1 
1 
2 
1 
1 
1 
1 
...  18 
1 
5 
2 
...  74 
1 
1 
1 
8 
6 
3 
3 
...  13 
...  112 
2 


Névralgie 

Aliénation 

Otita 

Spermatorrhée 

Aménorrhée 

Grossesse 

Hémorroïdes 

Krésipèle 

Kntorse 

Contusions 

Carrie  de  Tos  maxillaire. 

Pv'-riostite 

Catarrhe  vessical 

Maladies  d'yeux 

Brûlures 

Engelures 

Striotures 

Inflammation  des  testicules 

Syphilis 

Luxations 

Abcès 105 

Ulcères 30 


635 


'  ?! 

,'1 

y.      ii 


i 

i 

1S52.      . 
Maladies  indiquant  un  haut  ou  moyen 
degré  de  mortalité: — 

Fièvre 144 

Inflammation  des  poumons 

"  du  foie 

"  d.s  boyaux 

"  du  cœnr 

Inflammation  du  cerveau. ....... 

Dissenterie 

Variole 13!Hist6rie 


1852. 

Maladies  indiquant    ordinairement  un 
faible  degré  de  mortalité  : — 

Rhumatisme 89 

62  Fièvre 63 

5  Fièvre  intermittente 9 

9  Diarrhée 8 

2  Cynanche  tonsillaire 5 

l|Maladie  de  la  peau 10 

50  R  mgeole  7 

1 


93 


00 

1 

51 

11 

3 

37 

1 

20 

13 

1 

1 

2 

1 

1 

1 

1 

13 

1 

5 

2 

74 

1 

1 

1 

8 

6 

3 

3 

13 

12 

2 

05 

30 


1852.  I  1852. 

Maladies  indiquant  un  haut   ou  moyen  Maladies  indiquant  ordinairement  un  fai- 
degré  de  mortalité  : —  |     bjc  degré  de  mortalité  : — 

Scorbut 2  Aliénation 

Delirium  Tremens 


1  Manie 

Paralysie 2  0torrhée  

Choléra 121  Ptyalisme 

Scrofule SHemoroïdes 

Coxalgie IGrossesses 27 

Phthisie 4Erésipèles 5 

Blessures 27Coqueluche 2 


Névrose 

Commotion  du  cerveau 

Fractures 

Hydropisie  , 


1  Asthme ] 

2Catarrhe  vessical 1 

24  Abcès 70 

2  Entorse 2 

Contusion   85 

476Périostite i 

Maladies  d'yeux 15 

Brûlures lo 

Engelures 9 

iStrictures 5 

JHydrocèle 4 

Fistule  à  l'anus 1 

Mal  à  la  cheville  du  pied 1 

Inflammation  des  testicules 10 

Syphilis m 

liUxations 3 

Ulcères 34 

601 


Etat  morbîfique  et  mortalité  dans  Vhôpital  de  marine  et  des  émigrés  à  Québec. 

Les  commissaires  enquêteurs  ayant  examiné  avec  soin  les  rapports  d'ad- 
missions, décharges  et  décès,  dans  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés,  pour  les 
années  1851  et  1852,  ont  été  surpris  de  voir  une  aussi  grande  morlalit-,  et  afin 
de  constater  s'il  se  présente  quelques  circonstances  qui,  durant  ces  anni'es,  ex- 
pllqueal  ce  fait,  ils  ont  obtenu  du  chirurgien  interne  des  rapports  pour  les  cinq 
dcrnièies  années.  Ils  ont  aussi  pris  dans  le  registre  de  l'hôpital-gênéral  de  Mont- 
réal, des  rapports 'pour  les  cinq  années  correspondantes,  afin  de  les  comparer 
avec  ceux  de  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés. 

Ils  ont  divisé  les  maladies  mentionnées  dans  le  rapport  de  l'hôpital  de  Qué- 
bec en  deux  classes,  parce  qu'une  grande  partie  de  ces  maladies  sont  rarement 
fatales, ce  qui  rend  la  mortalité  dans  ces  maladies  qui  indiquent  une  moyenne  plus 
élevée  de  mortalité,  extraordinairement  grand. 
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Tableau  des  admissions,  décharges  et  décès  survenus  dans  l'hôpit.il  de  marine 
et  des  émigrés  pendant  les  années  1847,  1848,  1849,  1850  ci  1851. 


;l;i 


!"1 


^:i; 


m 

(il 


il 


Années. 

Restant  de» 

unnées 
pn'iîéiJeiites. 

Admissions. 

Total. 

Décharges. 

Di^cés. 

Restant. 

1847 

24 

4973 

4997 

3697 

1227 

72 

1848 

72 

1033 

1105 

1030 

57 

13 

1849 

18 

1493 

1511 

1231 

2C.T 

17 

1850 

17 

1223 

1239 

1122 

67 

50 

1851 

60 

1330 

1380 

1179 

162 

39 

Hôpital  de  marine  et  des  émigrés,  ) 
Québec,  19  janvier  1852.  ) 

(Signé,)         C.  E.  LEMIEUX, 
Chirurgien  interne. 

D'après  le  tableau  qui  précède,  il  parait  que  sur  10,051  cas  de  maladies  de 
toute  espèce,  il  y  a  eu  1,77G  décès,  ou  1  décès  sur  5.51  admissions. 

Ci-suit  le  tableau  de  l'Iiôpital-généralde  Montréal  pour  les  mêmes  années: 


Années. 

Admissions. 

Décès. 

1847 

2061 

263 

1848 

792 

55 

1849 

871 

79 

1850 

757 

55 

1851 

947 

66 

Total.. 

5428 

603 

^n 


Ce  qui  établit  la  moyenne  des  décès  comme  l  à  1.060. 

Celte  différence  est  trop  grande  pour  n'avoir  pas  mérité  l'attention  de  la 
commission  d'enquête  ;  car  elle  fait  voir  que,  dans  un  nombre  donné  de  cas  par- 
mi la  même  classe  de  personnes,  subissant  précisément  les  mêmes  maladies,  la 
maladie  a  été  deux  fois  plus  grande  dans  l'hôpital  de  marine  que  dans  l'hôpital 
général  de  Montréal.  Et  si  l'on  compare  les  années  ou  les  maladies  d'une  na- 
ture particulièrement  fatales,  telles  que  le  typhus  ou  le  choléra  ont  si'vi,  nous 
trouvons  que  la  même  proportion  se  maintient  (en  nombre  rond).  Ainsi,  en 
1847,  l'année  où  régna  le  typhus,  nous  trouvons  que  dans  l'hôpital-général  de 
Montréal,  il  a  été  admis  2061  patients,  dont  moitié  étaient  malades  du  typhus; 
le  n  mbre  de  décès  fut  de  263  ou  d.ms  la  proportion  de  1  sur  7.80. 

Durant  la  même  année,  le  nombre  des  admissions  dans  l'hôpital  de  marine 
a  été  de  4973,  dont  1227  sont  morts,  ce  qui  donne  une  proportion  de  1  sur  4.05, 
— près  du  double  du  nombre  de  l'institution  de  Montréal.  Si  nous  examinons 
les  rapports  de  1849 — ^l'année  du  choléra — nous  obtenons  à  peu  près  les  mêmes 
résultats. 

Ainsi,  en  1849,  il  a  été  admis  dans  l'h*>pital  de  marine  et  des  émigrés, 
1493  patients,  sur  lesquels  26.'î  sont  morts,  donnant  une  mortalité  de  1  sur  5.500. 

Dans  la  même  année,  il  a  été  admis  dans  l'hôpital-g'néral  de  Montréal, 
871  patients,  sur  lesquels  79  sont  morts,  ce  qui  donne  une  proportion  de  l  sur  1 1. 

Mais  quand  l'on  compare  les  rapports  de  l'hôpital  de  St.  Patrice,  la  diffé- 
rence est  encore  plus  frappante. 

Le  nombre  ties  admissions  dans  l'hôpital  St.  Patrice,  depuis  le  16  août 
1852,  lorsque  l'hôpital  fut  ouvert  dans  l'édifice  actuel,  jusqu'au  1er  février  1853, 
a  été  de  331 — décès  18,  ou  dans  la  proportion  de  1  sur  18.38. 
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Il  est  birn  vrai  que  dans  cette  dernière  institution,  il  y  a  20  lits  oceiipf's  par 
des  patients  qui  soufl'rent  de  maladies  opliihalmiqnes  ;  mais  dans  l'Iiôpital  de  ma- 
rine,  il  y  a  peiil-êlre  autant  et   plus   de   lits  occupés  par  de.<  patient»  vénériens 

fiarmi  lesquels  la  mortalité  est  également  faible  ;  et  bien  que  vu  l'exignité  du  local, 
'on  ne  puisse  pas  admetrre  un  aussi  grand  nombre  d'émigrés,  parmi  lesquels  la 
mortalité  est  toujours  considérable,  '""pendant  c'est  un  fait  <)u'un  gr?ind  nombre 
de  patients  recourent  A  ce  dernier  '  I,  aux  dernières  phases  de  la  maladie, 

afin  de  pouvoir  mourir  en  paix  et  -e  préparer  à  la  mort,  choses  (pie  ne 

leur  permettent  point  de  faire  leurs  j>iopres  maisons,  et  ceci  ajoute  à  la  liste  des 
décès. 

La  mortalité,  dans  les  hôpitaux  en  France,  est  à  peu  près  la  même  que  celle 
de  l'hôpital  général  de  Montréal, — 1  sur  11.18  pour  toutes  les  maladies,  médi- 
cales et  chirurgicales.     Dans  l'hôpital  St.   Antoine...... qui   oH're  le   plus 

haut  degré  de  mortalité,  elle  est  de  1  sur  7.58,  ce  qui  est  beaucoup  moins   que 
dans  l'hôpital  de  marine,     (a.) 

Les  commissaires  considèrent  que  ce  sujet  possède  une  si  grande  impor- 
tance, qu'ils  recommandent  respectueusement  qu'ils  soit  fait  des  recherches  à  cet 
égard. 

Le  rapport  indique  une  mortalité  plus  grande  que  dans  aucune  hôpital  en 
cette  province,  et  il  n'y  a  point  d'hôpital  darts  le  monde,  et  dont  les  rapports  sont 
connus  ties commissaires,  qui  offre  une  moyer.ne  aussi  considérable  de  décès. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable,  lorsîque  nous  nous  rappelons  qu'une 
grande  partie  des  cas  admis  dans  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés  sont  d'une 
nature  chirurgicale,  car  les  tableaux  de  la  mortalité  de  l'hôpital  en  France,  font 
voir  que  la  moyenne  des  décès  est  de  1  sur  22.97,  ou  en  chiffres  ronds,  1  sur 
SO  cas  ;  ce  qui,  dans  les  cas  de  chirurgie,  correspond  à  peu-près  à  la  moyenne  de 
la  mortalité  de  l'un  des  plus  grands  hôpitaux  généraux  dans  Dublin,  oîi  le  chiffre 
est  d'environ  1  sur  26,   la  majorité  des  cas  étant  d'une  nature  chirurgicale. 

Cette  grande  mortalité,  (plus  grande  que  celle  qui  suit  quehiues-unes  des 
opérations  chirurgicales  les  plus  importantes)  aurait  indubitablement  attiré  l'at- 
tention publique  bien  avant  ce  jour,  si  les  autorités  de  l'institution  eussent  suivi 
la  coutume  de  publier  les  rapports  périodiques  de  l'hôpital.  Il  doit  y  avoir  quel- 
que raison  pour  cette  mortalité  extraordinaire.  Si  elle  résulte  de  la  situation 
insalubre  de  l'hôpital,  on  doit  en  faire  disparaître  la  cause  en  changeant  le  site. 
Si  elle  résulte  du  traitement  médical  des  patients,  on  doit  faire  des  recherches  à 
cet  égard,  et  l'on  doit  adopter  le  traitement  ordinaire  ;  et  cette  institution  devrait 
pouvoir  être  comparé  avec  les  autres  établissements.  La  différence  est  trop 
grande,  et  cette  difF^rence  a  été  trop  prononcée,  tant  durant  les  saisons  oi'i  il 
régnait  peu  de  maladies,  que  pendant  les  saisons  d'épidémies,  pour  supposer  que 
l'on  ne  peut  donner  aucune  explication  pour  une  anomalie  aussi  importante;  et 
la  cause  de  la  science,  et  encore  plus  la  cause  de  l'humanité  exigent  que  ces 
explications  soient  données. 
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Dépenses  et  diètes. 

Les  commissaires  enquêteurs  ont  examiné  avec  attention,  les  comptes  de 
l'hôpital,  et  ne  se  sont  point  apperçus  que  l'établissement  fut  conduit  sur  un  pied 
bien  extravagant.  Quelque  articles,  tels  que  l'arrow-root,  semblent  avoir  été 
prescrits  par  les  médecins  trop  souvent  et  en  trop  grande  quantité,  pour  s'accor- 
der avec  les  vrais  principes  d'économie.  Pour  un  grand  nombre  de  patients, 
c'est  lorsqu'ils  sont  dans  l'hôpital  que  cet  article  de  diète  est  présenté  pour  la 
première  fois  ;  et  nous  savons  d'après  notre  propre  expérience  dans  l'administra- 
tion d'un  hôpital,  qu'un  grand  nombre  d'articles  beaucoup  moins  dispendieux, 

(a.)  Vuir  Stewut,  "  HoBpital  of  Paris,  '  page  101. 
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seraient  tout  aussi  utiles  pour  les  malades  et  beaucoup  plus  agréables.  Sur  r.e 
point  comme  sur  (|uel(|ucs  antres,  lès  commissaires  recommanderont  aux  admi- 
nistrateurs futurs  de  l'hôpital  de  consulter  le  corps  médi(tal,  car  ils  ont  1ouj()ur9 
remaniu^  que  les  officiers  médicaux  d'une  institution  charitable,  accèdent  à  toutes 
les  démunies  raisonnables  de  cette  nature,  pourvu  que  cette  demande  leur  soit 
faite  en  termes  qui  ne  soient  point  injurieux  ni  insultants.  J^es  commissaires 
recommanderont  aussi  respectueusement,  mais  instamment,  (pie  l'on  se  serve  de 
liqueurs  alcooliques  fortes  au  lieu  de  vin,  dans  tous  les  cas  où  l'on  cherche  dans 
celte  liqueur  les  propriétés  d'un  stimulant. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  le  dire,  qu'elles  sont  à  beaucoup  meilleur  marché  ; 
une  petite  quantité  suffit  pour  produire  de  l'efl'et  ;  elles  conviennent  mieux  à  la 
classe  de  patients  qui  fréquentent  l'hôpital, — des  matelots  et  pour  la  plus  part  des 
émigrés  irlandais — et  ne  sont  pas  aussi  exposées  (pie  le  vin  à  être  pillées  et  con- 
sommées par  les  serviteurs  df.  l'institution,  sans  que  cela  soit  découvert  ;  et 
d'ailleurs  avec  ces  liqueurs  on  peut  facilement  administrer  d'autres  drogues. 

Coinmu  de  raison,  ces  remarques  ne  s'applicpient  p^int  aux  cas  où  le  vin 
s'administre  dans  un  autre  but;  et  elles  ne  s'appliquent  non  plus  aux  cas  dans 
lesquels  le  patient  ne  peut  se  servir  de  l'ean-de-vio,  du  whiskey  ou  du  rum 
comme  stimulant,  mais  elles  doivent  s'appli<p]er  à  tous  les  cas  autres  que  ceux 
qui  viennent  d'être  mentionnés,  et  dont  il  n'est  pas  nécessaire  do  parler  d'une 
manière  plus  particulière. 

Les  commissaires  trouvent  que  les  dépenses  pour  drogues,  etc.,  ne  sont 
point  plus  considérables  que  ne  le  demandent  les  exigences  dun  grand  hôpital. 

En  comparant  l'échelle  de  diète  avec  celle  de  l  hôpital-général  de  Montréal 
et  l'hôpital  de  St.  Patrice,  à  Montréal,  ils  trouvent  qu'elle  est  beaucoup  plus 
élevée  ;  et  ils  sont  d'opinion  qu'elle  pourrait  être  avec  de  grands  avantages  rame- 
née à  l'étal  de  celle  des  insdtutions  que  l'on  vient  de  mentionner,  non  seulement 
comme  matière  afîectant  les  fonds  de  l'établissement,  mais  comme  affectant  le 
bien-être  des  patients  e'ix-mômes.  Les  commissaires  avaient  de  grandes  occa- 
sions, ainsi  q  «'il  a  été  remarqué  plus  haut,  d'observer  que  la  diète  de  quel- 
ques patients  est  excessive,  car  dans  presque  toutes  les  salles  qu'ils  ont  visitées, 
ils  ont  vu  une  putie  du  repas  précédent  réservée  à  la  consommation  des  patients 
durant  les  intervalles  qui  s'écoulaient  entre  les  repas.  Sur  presque  tous  les 
poêles  on  remarquait  une  grande  quantité  de  pommes  de  terre  et  d'autres  articles 
qui  avaient  été  recueillis  dans  diverses  salles.  Le  chirurgien  interne  leur  a  dit 
que  c'étiit  là  la  quantité  d'aliments  qui  restaient,  après  que  les  patients  avaient 
mangé  autant  qu'ils  pouvaient  au  diner,  et  qu'ils  avaient  tous  les  jouis  l'habi- 
tude de  g  irder  ainsi  le  surplus.  Sans  faire  aucun  commentaire  sur  l'inconve- 
nance qu'il  y  a  de  permettre  aux  patients  de  l'hôpital,  même  dans  les  cas  de 
convalescence,  de  se  livrer  à  tout  leur  appétit,  quand  ils  ne  prennent  point 
d'exercice,  il  doit  être  évident  que  les  patients  auxquels  on  prescrit  une  aussi 
grande  quantité  d'aliments,  ne  (ont  pas  trois  mais  quatre  et  cinq  repas  par  jour, 
et  doivent  être  tout  le  jour  dans  un  état  continuel  d'excitation  et  de  fièvre  ;  car  il 
n'est  peut  être  pas  inutile  de  remarquer  que  la  rapidité  de  la  circulation  du  sang 
augmente  qua  id  des  aliments  sont  introduits  dans  Testomac  et  continue  ainsi 
durant  tout  le  procédé  de  la  digestion  ;  mais  outre  que  cela  nuit  a  ix  patients 
eux-mêmes  et  détruit  toute  régularité  possible  dans  l'un  des  dépariem  Mit-  les  plus 
importants  de  l'économie  d'un  hôpital,  la  diète,  cela  est  encore  nuisible  aux  fonds 
de  l'hôpital.  C'est  un  fait  bien  connu  de  ceux  qui  ont  acquis  d>?  l'expérience 
dans  les  hôpitaux,  particulièrement  dans  les  hôpitaux  de  ce  pays,  qu'un  grand 
nombre  de  personnes  paresseuses,  indolentes  ou  sans  prévoyance  trouvent  des 
excuses  pour  rester  dans  les  hôpitaux,  bien  longtemps  après  qu'elles  sont  guéries, 
et  laissent  avec  répugnance  une  institution  dans  laquelle  la  diète  est  si 
généreuse.  Ces  personnes  sont  constamment  dans  l'habitude  ou  de  feindre  des 
maladies  ou  de  donner  un  compte  exagéré  de  celles  qu'elles  ont  déjà  réellement, 
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rt  trouvant  dans  l'hôpital  une  résidence  comforlal)le,  une  diète  boime  et  plus 
abondante  que  celle  à  laquelle  ils  sont  accoutumés,  et  l'ayant  d'ailleurs  gratuite- 
ment, ils  font  souvent  en  sorte  qu'ils  trompent  le  médecin,  y  résident  pendant 
longtemps,  et  cela  au  grand  détriment  des  intérêts  do  l'hôpital,  et  au  grand 
dommage  des  autrtîs  patients  qui  pourraient  désirer  avoir  un  lit  dans  l'hôpital. 
Les  commissaires  sont  convaincus  que  l'éciielle  de  diète  de  l'hôpital  de  marine 
est  tout-à-fait  calculée  pour  entretenir  cet  abus,  et  qu'elle  oflfre  aux  patients 
paresseux  ou  indigeiis  des  motifs  pour  prolonger  leur  séjour  et  rester  à  charge  à 
l'institution,  après  s'être  rétablis  de  la  maladie  pour  laquelle  ils  avaient  été  reçus. 
On  ne  devrait  pas  donner  à  vn  patient  dViûpit/â  ime  seule  rtiisou  de  rester  dans 
rétablissement  une  journée  dr  plus  quHl  ne  doit  y  rester  après  qu'il  peut  en  sortir. 
Et  la  classe  qui  fréquente  les  hôpitaux  ici, — les  indigents  ou  les  imprévoyants, — 
elle  doit  chercher  ailleurs  ses  moyens  d'exi.stence. 

Pour  faire  voir  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  commissaires  ont  trouvé 
a  redire  contre  l'échelle  de  la  diète  de  l'hôpital  do  marine,  il  suffira  de  dire 
qu'elle  est  bien  au-dessus  de  l'échelle  de  diète  de  tons  les  hôpitaux  militaires  du 
globe  ;  et  en  admettant  que  les  matelots  soient  habitués  à  une  diète  bonne  et 
substantielle,  ce[)endant  comme  ils  fréquentent  ordinairement  les  hôpitaux  îi 
l'occasion  de  fièvres,  d'accidents  ou  de  syphilis,  il  est  évident  que  dans  la 
majorité  des  cas,  la  diète  la  plus  basse  ou  du  moins  la  moyenne,  est  celle  qui 
convient  le  mieux  à  leur  maladie  ;  et  comme  les  émigrés  sont  traités  avec  vm 
succès  au  moins  égal  dans  les  deux  hôpitaux  que  l'on  vient  de  mentionner,  il 
ne  parait  pas  que  l'échelle  do  diète  doive  être  maintenue  aussi  élevée  qu'elle  l'est 
actuellement.  Dans  quelques  cas,  il  peut-être  nécessaire  de  donner  une  diète 
plus  complète  que  celle  des  hôpitaux  de  Montréal,  mais  le  plan  d'ordonner  une 
meilleure  diète,  comme  extra^  peut  s'adopter  avec  les  mêmes  avantages  que  dans 
ces  dernières  institutions 

Afin  de  mettre  la  question  sous  un  point  de  vue  plus  satisfaisant,  il  est  né- 
cessaire de  donner  les  diètes  des  hôpitaux  militaires,  et  celles  de  l'hôpital-général 
de  Montréal  et  de  l'hôpital  de  marine  de  Québec. 


TABLEAU  DIÉTÉTIQUE. 

Tableau  diététique  de  Phôpilal-général. 


Complète. 

Demie. 

Bass*-. 

Au  lait. 

DEJEUNER. 

1  chopine  de  thé  et 
4  onces  de  pain, 

ou 
1 chopine  de  soupe 
au  lait  et  à  chopiuc 
de  lait. 

1  chopine  de  thé 

et  4  onc.  de  pain, 

ou 

1  chopine     de 
soupe  au  lait  et 

2  chopine  de  lait. 

Thé, 
2  onc.  de  pain. 

2  chopine  de  lait. 
4  onc.  de  pain. 

DINER. 

1  Ib.  de  viande, 
1  Ib.  patate, 
4  onc.  de  pain, 
1  chopine  de  soupe. 

1  ehop.  de  soupe, 
4  onc.  de  pain. 

1  chop  de  gruau, 
4  onc.  de  pain. 

1  chop.  de  lait. 
4  onc.  de  pain, 

2  onc.  de  riz. 

SOUPER. 

1  chopine  de  thé  et 
4  onc.   de   pain, 

ou 
l  chopine  de  soupe 
au  lait  et  J  chopine 
de  lait. 

1  chopine  de  thé, 

2  onc.   de  pain, 

ou 
1  chop.  de  soupe 
au  lait  et  à  chop. 
de  lait. 

Thé, 
2  onc.  de  pain. 

\  chop.  de  lait, 
4  onc.  de  pain. 
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Tablku  DiATÊTiqUE  nK  l'hôpital  militaire. 


Ml 


'  ï- 


ïï:d 


'î 


ni: 


Repas. 

Complète. 

Demie. 

Ua.SHC. 

Cuillerée. 

Au  lait. 

DEJEUNER. 

1  chop.  de  thé, 
6  one.  de  pain. 

1  chop. de  thé, 
G  onc.  de  pain. 

1  chop.  de  thé, 
4  onc.  de  pain. 

1  cliop.  de  thé, 
4  onc.  de  pain, 

1  chop.  (le  lait, 
G  onc.  de  pain. 

DINER. 

12  onc.dc  viande, 

4  one.de  pain, 

IG  one.de  patates 

8  onc.  do  viande, 
4  onc.  de  pain, 
8  onc.  de  patates 

4  onc.  de  viande, 
4  one.  de  pain, 
3  onc.  de  patates 

Tout  article  sui- 
vant   la    discré- 
tion du  médecin, 
tel  que  Puddings, 
etc.  * 

1  chop.  de  lait, 

2  one.  de  riz, 
4  one.de  pain. 

SOUPER. 

1  chop. de  thé, 
G  onc.  de  pain. 

1  chop.  de  thé, 
G  onc.  de  pain. 

1  chop.  de  thé, 
4  onc.  de  pain. 

1  chop.  de  thé, 
4  onc.  de  pain. 

1  chop.  de  lait, 
4  one.  de  pain. 

•  Le  Puddings  devant  être  faite  cominc  su't  :  .1  onc.  de  riz,  ou  2  onc.  de  sngo,  ou  3  onc.  de 
pain,  1  one.  de  sucre,  i  chopine  de  lait,  1  u;uf,  du  jingenibre  ou  do  la  canelle,  quelques  grains. 

Remarquks  — Il  ne  doit  pas  être  donné  d'cvtra  comme  diète  complète,  demii;  ou  basse,  excep- 
té le  vin,  le  porter  ou  les  spiritueux — ces  choses  devant  être  données,  sur  demande,  d'une  manière 
conforme  aux  règlements  en  force. 


Tableau  diététique  de  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés. 


Cotiiplète. 


Bœuf.... 
Pain  . .. 
Patates. 
Orge. .. 
Sucre  .. 
Thé  . . . 
Sel ... . 
Lait 


onc 


al 

1 
a 

i 
1  roq. 


Demie. 


Viande. 
Pain  .. . 
Patates. 
Orge  . . 
Sucre  . . 
Sel ... . 
Thé  . . . 
Lait . . . 


onc 

12 

8 

1 

4 
i 

roq. 


Basse. 


Viande . . 
Pain  .. . . 
Patates 
Orge  . . 
1  hé  . . . 
Sucre  . . 
Sel ... . 
Lait  . . . 


Ib. 


onc 

4 

8 

8 

1 
■1 

roq. 


Cuillerée. 


Pain 

Thé 

Sucre  . . . 
Farine  d'à. 

Sel 

Lait 


Ib. 


onc 

4 

j. 

4 

u 

o 


3  roq. 


Au  lait. 


Ib. 


onc 
12 
i 

une 


Pain 

Thé 

Sucre.... 

Lait  depuis 
chopine  jusqu'à  3 
chopines  par  jour 
tel  qu'ordonné 
par  les  médecins. 


Quelques  règles  pour  la  gouverne  des  syndics. 

lo.  Dans  la  vue  non  seulement  d'économiser  la  médecine,  mais  d'établir 
quelque  similitude  dans  la  pratique  suivie  par  les  différents  médecins-visiteurs 
il  leur  est  recommandé  de  faire  un  formulaire  pour  l'hôpital,  ainsi  que  cela  se 
pratique  dans  la  plupart  des  hôpitaux  Européens,  et  de  faire  leurs  prescriptions 
d'une  manière  aussi  simple  et  aussi  claire  que  possible. 

2o.  Comme  l'un  des  médecins  de  l'hôpital  s'est  plaint  à  la  commission,  de 
ce  qu'il  éprouvait  de  l'embarras  et  des  craintes  lorsqu'il  faisait  des  opérations, 
dans  l'hôpital,  qu'il  était  sûr  de  pouvoir  très-bien  faire  ailleurs,  et  que  ces 
craintes  étaient  causées  par  la  présence  de  certaines  personnes  qui  ne  lui  étant 
point  favorables,  donnaient  un  compte  défavorable  de  sa  manière  d'opérer  ;  les 
commissaires  recommandent  que  les  médecins-visiteurs  aient  le  pouvoir  de  pro- 
hiber les  visites  de  toutes  ces  personnes  qui  visitent  l'hôpital,  il  paraît,  non  pour 
se  perfectionner  ou  pour  encourager  et  aider  l'opération,  mais  plutôt  dans  l'inten- 
tion de  l'embarrasser  et  de  recueillir  des  sujets  d'accusations  malicieuses,  et  contre 
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,u  lait. 


lop.  do  luit, 
ic.  de  pain. 


lop.  (If  lait, 
ic.  de  riz, 
iiu.de  pain. 


hop.  de  lait, 
me.  de  pain. 

an  3  onc  de 

grains. 

basse,  cxccp- 
une  manière 


RÊS. 


Au  lait. 

Ib. 

! 

onc 
12 

■  ; 
'  i 

une 


depuis 

pinejnsqu'àS 

opines  par  jour 

qu'onionné 

les  médecins. 


US  d'établir 

ins-visileurs 

que  cela  se 

rescriptions 

mission,  de 
opérations, 
et  que  ces 
ne  lui  étant 
opérer  ;  les 
ivoir  de  pro- 
lît,  non  pour 
lans  l'inten- 
es,  et  contre 


l'op''!ratcurctct)ntrcl'iiislilulion — personnes  dont  lu  préscMicodan.scescirconslnnces 
doitc^tro  égiilcnit'iii  préjudiciuL  j  au  inallifureux  palit-nt  dontla  vie  ou  les  luenibrcs 
peuvent  rrourir  les  plus  {grands  dangers,  v.n  conséciuence  de  l'état  d'(.'iMl)arras  et  de 
crainte  dans  lecpicl  se  trouve  l'opérateur.  Il  no  .serait  peut-être  piis  nécessaire 
ailleurs  d'inscrire  ces  régleiïionts  sur  les  livres*,  mais  cela  semble;  nécessaire  dan.s 
l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés,  comme  protection  contre  rimportunité  des 
visiteurs  et  autres  personnes  cpii  ne  sont  point  demandées,  et  (jui  ne  vieiment 
que  poussées  par  l'égoïsme  ou  de  mauvaises  intcnlions. 

3.  Tous  les  articles  demandés  par  les  médecin.s-visiteurs,  le  doivent  être 
par  écrit  c!  inscrits  dans  un  livre  tenu  à  celte;  lin,  leepiel  sera  iipp:;Ié  "  livre  de 
réquisition."  Ce  livre  devra  être  soumis  par  le  chirurgien  interne  aux  syndics 
à  leur  assemblée  hebdoniiulaire. 

4.  L'hôpital  devra  fournir  tous  les  instruments  de  chiiurgie  et  tous  les  appa- 
reils dont  on  .se  sert  ordinairement  clans  les  hôpitaux,  et  ils  devront  être  tenus 
en  bon  ordre  aux  frais  de  l'institution.  Pour  aucune  raison  quelconciue  il  ne 
devra  être  acheté  pour  l'liô|)ital  des  livres,  instruments  ou  appareils  appartenant 
à  aucune  personne  qui  a  été  antérieurement  ou  qui  est  actueliement  attachée  à 
l'hôpital.     La  nécessité  de  cette  règle  est  évidente. 

5.  Aucun  oineier  de  l'institution  .ne  devrait  être  directement  ou  indirecte- 
ment interressé  avec  les  parties  (jui  fournissent  des  apj)rovisionn(;menls  et 
d'autres  articles  à  l'institution;  et  les  articles  qui  |)euvent  être  nécessaires  pour 
l'édifice  lui  même,  tel  que  du  bois,  de  la  pierre,  du  ferblanc,  et  d'autres  articles 
employés  dans  la  construction  ou  les  réparations  ne  doivent  point  être 
sous  aucune  eirconslanct;,  achetés  des  offieiers  de  l'hô|)ital.  Ces  rem:irques 
paraîtront  peut-être  inutiles  si  l'on  considère  le  caractère  des  |)arties  recom- 
mandées aujourd'hui  à  des  charges;  mais  l'histoire  des  institutions  publiques  en 
Canada  et  ailleurs,  fait  voir  cpie  les  précautions  sous  ce  rapport  ne  sont  i)as  tout 
à  fait  irmtiles,  et  que  des  établissements  qui  commencent  sous  des  auspices 
aussi  favorables,  sont  devenus  la  proie  de  fonctionnaires  intéressés  et  sordide?, 
et  comme  il  ne  peut  résulter  aucun  inconvénient  de  cette  règle,  on  peuira  peut- 
être,  en  l'établissant,  prévenir  bien  des  abus. 


Ténioisnasic  du  contrôleur  des  douanes. 


"a 


Comme  il  a  été  exposé  à  la  commission  par  un  monsieur  qui  est  attaché  à 
l'un  des  départements  publics,  que  M.  Bruce,  le  contrôleur  des  douanes,  pour- 
rait problablement  donner  des  renseignements  touchant  les  effets  appartenant 
aux  matelots  qui  meurent  dans  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés,  il  a  été  assi- 
gné, et  en  conséquence  il  est  comparu  le  11  novembre  1852,  et  a  déclaré  qu'il 
n'avait  aucun  renseignement  quelconque  à  donner.  Il  a  promis  de  mettre  devant 
la  commission  le  papier  qu'il  a  en  sa  possession,  ayant  trait  à  ce  sujet  ;  et  le 
lendemain,  il  a  transmis  le  document  ci-joint,  qui  établit  et  règle  l'action  du 
contrôleur  dans  les  cas  en  question.  Il  est  entré  dans  quelques  explications 
verbales  sur  la  manière  dont  l'on  dispose  des  effets  des  matelots  décédés ,  mais 
comme  ces  explications  sont  conformes  aux  instructions  ci-annexées,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'en  parler'  plus  au  long, 


Bureau  du  comité  du  conseil  privé  du  commkrce, 

Whitehall,  8  juin  1852. 

Monsieur, — Le  régistrateur-général  de  la  marine  marchande  a  transmis  à 
ce  département  la  lettre  que  vous  lui  avez  adressée,  en  date  du  8  du  courant,  lui 
demandant  ses  remarques  sur  une  lettre,  (dont  copie  lui  a  été  transmise)  du 
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conlr(M(Mir  «los  ilonanos  fin  sa  majesté  à  Demornra,  rt  lui  clomandnnt  des  ins- 
trnctioiiH  rclalivcnicnt  à  la  propririt';  des  nialclots  qui  riKMiront  dans  ccficî  colonie. 

A  vo  propos,  je  suis  charf^ô  par  les  lords  du  comité  du  conseil  privé  du 
commerce,  de  vous  informer  ([uc  la  33e  seclion  du  l<e(mi'n\s  Final  wiiidingup 
acty  prescrit  comme  suit: — 

"Si  aucun  tel  matelot  ou  nppreïiti  comme  susdit  meurt  à  l'étraup^er  en  lais- 
sant de  Pariifent  ou  des  («ftets  hors  d(5  son  vaisseau,  le  principal  ollicier  do 
douanes  de  l'endroit,  si  c'est  dans  les  jwsscssions  de  sa  majesté,  et  le  consul  ou 
vice-consul  de  sa  majesté  de  l'endroit  le  |)lus  ra])proclié,  si  ce  n'est  pas  dans  les 
possessions  de  sa  majesté,  réclamera  les  dits  deniers  et  effets,  et  en  prendra  soin, 
et,  s'il  le  jui»e  à  propos,  vendra  les  dits  efléts,  et  en  remettra  la  balanc»',  après 
avoir  déduit  les  dépenses,  avec  lui  eomj)te  détaillé  des  dits  deniers  et  efléts,  s»  la 
chambre  de  eoinmeree,  ou  en  la  manière  qu'elle  prescrira." 

J'ai  donc  à  votis  prier  de  vovdoir  bien  doimer  des  instructions  aux  collec- 
teurs des  douanes  aux  divers  ports  dans  la  colonie,  afin  (pi'ils  reçoivent  les  de- 
niers et  effets  a|)partenants  à  ejiaque  matelot  (|ui  meurt,  lesquels  se  trouvent  hors 
du  vaisseau  ;  et  en  faire  ce  qui  est  prescrit  dans  la  section  précédente  d<;  l'acte. 

Le  montant  (]ni  sera  re(;u  doit  être,  en  la  manière  que  le  commissaire  des 
douanes  de  sa  majesté  le  jugera  à  propos,  remis  au  paie-maitrc  général  de  sa 
majesté,  pour  être  porté  au  compte  des  gages  et  efléts  des  matelots  décédés,  et 
les  détails  complets  sur  chaque  matelot  seront  transmis  à  la  chambre  de  com- 
merce. 

Quant  aux  gages  dils  au  dit  matelot  décédé,  ainsi  que  les  deniers  et  cfTets 
qui  se  trouveront  à  bord  de  son  vaisseau,  l'acte  a  pouvu,  dans  la  27c  section, 
que  le  maître  du  vaisseau  en  rendra  compte  à  la  chambre  de  commerce. 

Je  suis,  monsieur, 

Votre  obéissant  serviteur, 


W.  MacLean,  écuyer, 

Maison  de  douanes. 


(Signé,) 


T.  H.  FARRER. 


;i; 
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No.  19. 

Maison  de  la  douane,  Londres, 

17  juin  1853. 

La  copie  précédente  d'une  lettre  de  M.  Farrer,  secrétaire  du  département 
naval  de  la  chambre  de  commerce,  avec  une  copie  de  l'acte  14  et  15  Vie., 
chapitre  102  y  mentionnée,  est  transmise  au  collecteur  à  Québec  pour  son  in- 
formation et  sa  gouverne.  Ce  fonctionnaire  aura  soin  de  remettre  au  paie- 
maître  général  dans  le  pays  tout  montant  qu'il  pourra  recevoir  en  vertu  de  la  33e 
section  de  l'acte  ci-dessus  récité,  pour  les  fins  mentionnées  dans  la  lettre  de  M. 
Farrer,  en  informant  la  chambre  de  commerce  et  transmettant  à  leurs  seigneuries 
les  détails  complets  pour  chaque  matelot,  ainsi  que  prescrit  dans  la  lettre  de  M. 
Farrer. 

Par  ordre  des  commissaires. 


(Signé,) 


F.  G.  GARDNER. 


Les  commissaires  enquêteurs  ont  maintenant  à  remplir  un  devoir  aussi 
désagréable  qu'impérieux  ;  mais  ils  ne  sauraient  reculer  sans  se  montrer  indigne 
de  la  confiance  que  votre  excellence  a  placée  en  eux.  Votre  excellence  a  dA 
voir  évidemment  avant  ce  jour,  que  l'esprit  d'opposition  qu'a  manifestée  le  Dr. 
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^\oit  aussi 


Douglas  envers  ses  supérieurs  eu  cliargcs  a  été  public  eu  tout  tjuiips,  cl  (ju'il 
n'a  paru  se  plaire  à  l'ordre  de  choses,  (juc  hn-scpie  toute  l'adiniuiî*traiu)u  était 
entre  ses  mains  et  lorsciuc  sou  opinion  faisait  loi.  Depuis  la  noniiuation  do 
nouveaiiNc  eouiniissaires,  cet  esprit  «ropposilioii  a  pris  un  caractère  plus  tranché 
et  a  été  en  i,'ranilc  partie  la  cause  du  désordre  (pii  sV.st  introduit  dans  Tadiuinis- 
tration  di;  riirt|)ilal.  On  pourrait  supposer  tpic  les  ci-devant  conuuissairi's  ayant 
rési^'iié,  il  rèi,'iicra  uiaiuli'naul  dans  rélablisscmcnl  plus  d'ordre  et  plus  de  cordia- 
lité ctciu'ilesl  probable  (put  lit  Dr.  Doublas  aL,'ira  avec  le  bureau  actuel  des  admi 
nistrateurs  d'uni;  niauicrc  paisil)lc  et  causera  moins  d'iuipiictudc  au  ijouvcrucuKMU. 

Les  couunissaires  eiitiuètt.'iirs  m;  pituveut  le  croire  : — ils  sont  encore  d'opi- 
nion ipie  rien  moins  (pi'nne  domination  al)solue  m;  satisi'cra  le  Dr.  Douj^las,  et 
que  si  l'administration  du  département  liseal  est  conliéc  à  ses  soins,  il  m;  sera 
pas  content  s'il  n'obtient  ciçalemcnt  un  |)ouvoir  dcspoiiiput  sur  le  département 
médical.  L(;s  derniers  conunissaires  n'ayant  plus  maintenant  de  ra|)j)orts  avec 
l'hôpital,  il  serait  peut  délicat  de  parler  de  leur  conduite  à  l'égard  du  Dr.  Dou- 
glas, si  ce  n'est  ce|)en(lanl  pour  dire  (pi'il  semble  y  avoir  xma  complète  "  incom- 
patibilité d'humeur  "  entre  les  parties  ;  et  bien  (pu;  les  commissaires  cncpu'leurs 
no  nient  poiiit  (jne  ces  messieurs  peuvent  avoir  clonné  au  Dr.  Douglas  d('  graves 
sujets  de  plaintes  en  diverses  occasions,  ils  n'en  sont  ccpeiidaut  point  venus  à 
celte  décision  en  considération  seulement  de  i;es  dillérenls  entre  les  parties,  dil- 
férenhs  (pii  paraissent  éviilenunenl  avoir  origine  chez  le  Dr.  Douglas. 

Malheureusement  pour  sa  répulalion  comme  pour  les  intérêts  de  l'iKipilal  et 
dans  le  l'ait  p;)ur  h;  caractère  de  la  profession  médicale,  le  Dr.  Douglas  a  été 
dans  l'habitude  de  traiter  s(;s  colli-gues  avec  un  man(|uo  d'égards,  mu;  grossièreté 
et  une  injustice  bien  évidentes;  et  celte  conduite,  jointe  au  traitement  ordinaire 
qu'il  faisait  subir  aux  autres  olllciers,  au  mauvais  vouloir  avec  liMpiel  il  endu- 
rait toute  espèce  de  eontriMe  et  à  ses  dispositions  à  crc(;r  du  mécontentement, 
sinon  du  trouble  dans  l'hôpital,  ne  laisse  aux  couunissaires  eniptètcurs  d'autre 
alternative  que  de  recouuuander  à  votre  excellence,  que  les  services  du  Dr.  Dou- 
glas ne  soient  plus  longteuq)s  exigés. 

Ils  prennent  respectueusement  la  liberté  d'exposer  ))our  l'information  do 
votre  excellence,  (ju'ils  ont  mûrement  réiléchi  sur  la  (jueslion  ;  (pi'ils  ont  cherché 
autant  ([ue  possible  à  trouver  des  circonstances  atténuantes  qui  auraient  pu  les 
engager  à  dévier  de  la  marche  maintena/it  nu.'ouunandée.  Ils  croient  avoir 
dûment  pris  en  considération  le  tort  qui  résultera  pour  l'hôpital  de  la  perte  d'un 
chirurgien  aussi  habile  (pi'expérimcnté,  mais  ils  n'oublient  pas  non  plus  (pie  les 
autres  médecins  attachés  à  l'établissement,  ont  rempli  leurs  devoirs  d'une 
manière  aussi  exacte  et  conscientieuse  (pre  le  Dr.  Douglas,  bien  que  celui-ci 
filt  dans  l'habitude  journalière  de  les  insulter  grossièrement,  non-situlcmenl 
devant  les  autres  membres  du  corps,  mais  encore  devant  les  gardes-malades,  les 
étudiaiUs  et  les  patients  eux-mêmes.  Ces  messieurs  avaient  été  nommés  à  cette 
charge  par  le  gouvernement  ;  ils  étaient  considérés  li's  égaux  du  Dr  Douglas; 
ils  étaient  pareillement  responsables  pour  l'exécution  de  leurs  devoirs,  et  si  l'on 
s'était  apperçu  qu'ils  n'étaient  point  propres  à  remplir  leurs  devoirs  h;  Dr.  Dou- 
glas devait  faire  connaître  ces  faits  aux  commissaires  ou  à  l'exécutif  au  lieu 
d'en  faire  un  sujet  de  discussion  publi()ue  et  un  moyen  de  nuire  à  la  réputation 
professionnelle  des  ofllciers  d'un  hôpital  public,  dont  l'un  se  trouve  être  son 
beaufrère  et  l'autre  son  ami  le  plus  intime  !  xMais  (prelle  excuse  peut-on  donner 
pour  l'injure  faite  par  le  Dr.  Douglas  ù  tout  le  corps  médical  de  l'établissement, 
en  faisant  des  opérations  sans  consulter  ses  collègues  ou  en  amenant  avec  lui  le 
Dr.  Frémont,  et  d'autres  personnes  élrangi-rcs  à  l'hôpital,  pour  l'aider  dans  ses 
opérations,  quand  il  avait  cinq  collègues  tout  aussi  compétents  à  faire  ce  service.' 
Assurément  l'on  ne  pouvait  point  leur  faire  une  plus  grande  insulte,  on  ne  pou- 
vait pas  leur  montrer  moins  de  confiance  ;  rien  plus  que  cela  n'était  propre  à 
ébranler  la  confiance  des  patients  dans  leurs  médecins,   et  il  parait  que  cette 
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pratique  si  contraire  aux  usages  suivis  dans  les  liôpilaux,  semble  n'avoir  été  sui- 
vie que  pour  des  motifs  de  jalousie. 

Il  n'est  pas  étranger  à  la  présente  enquête  d'exprimer  une  opinion  sur  le 
degré  de  délicatesse  que  ces  messieurs  ont  manifestée  en  conlenançant  chez  le 
Dr.  Douglas  un  semblable  manque  de  respect  envers  ses  collègues. 

Ainsi  qu'il  a  déjà  été  remarqué,  il  n'est  pas  difïicile  de  concevoir  le  grand 
nombre  d'occasions  dans  lesquelles  cette  conduite  a  amené  des  altercations  et 
des  rencontres  indécentes,  quand  l'on  se  rappelle  que  son  témoignage  écrit, 
comme  son  témoignage  verbal,  contient  dï-s  injures  injustifiables  dirigées  contie 
tous  ceux  qui  avaient  des  rapports  avec  l'institution. 

En  terminant,  les  commissaires  demandent  à  exprimer  leur  profond  regret 
de  se  voir  obligés  de  recommander  une  mesure  aussi  désagréable  à  leurs  senti- 
ments ;  mais  étant  convaincus  que  jamais  l'on  ne  verra  régner  l'harmonie  et  le 
bon  vouloir  dans  l'Iiôpilal,  aussi  longtemps  que  le  Dr.  Douglas  sera  attaché  à 
l'institution,  ils  recommandent  instamment,  mais  respectueusement,  à  votre 
excellence,  de  prier  ce  monsieur  do  vouloir  bien  résigner  la  charge  de  médecin 
visiteur,  qu'il  remplit  dans  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés  de  Québec, 
mesure  que  lui  seul  a  rendu  nécessaire. 

Les  commissaires  prennent  encore  la  liberté  de  recommander,  que  les  ser- 
vices des  Drs.  Painchaud,  Rowand  et  Jackson  soient  retenus;  et  ils  sont  prêts 
à  donner  les  raisons  qu'ils  ont  pour  recommander  que  les  Drs.  Hall  et  Ivob'itaille 
ne  soient  point  compris  dans  le  nouveau  corps  de  médecins,  s'il  plait  à  votre 
excellence  de  les  exJi>cr. 
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Communicalion  du    Dr.  George  Douglas,  rdad'icmcnl  à   V établissement  de  la 

quarantaine  à  la  Grosse-Isle. 

Mémoire  soumis  à  la  commission  siégeant  sur  "  l'administration,  etc.,  de 
"  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés." 

Le  soussigné  prend  la  liberté  de  suggérer  quelques-uns  des  avantages  qui 
découleront  probablement  de  la  nomination  d'un  commissaire  salarié,  qui  serait 
tenu  d'exercer  une  surveillance  personnelle  et  constante  sur  l'iiûpilal,  et  qui 
pourrait  agir  en  môme  temps  coume  trésorier,  et  payer  tous  les  comptes  de 
l'institution.  Le  soussigné  suggère  en  outre,  que  la  même  personne  pourrait  en 
sus  de  ces  devoirs, en  remplir  d'autres  de  même  nature  pour  l'hôpital  des  émigrés,  à 
1 1  Grosse-Isle,  et  sauver  par  là  les  dépenses  si  considérables  qu'entraine  l'adminis- 
tration compliquée  d'aujourd'hui.  Pour  prouver  l'économie  qui  résulterait  de 
cette  nomination,  le  soussigné  exposera  que  le  moiîtant  total  des  dépenses  pour 
la  diète,  les  médecines  et  le  comfort  médical,  de  tous  les  malades  qui  sont  admis 
dans  l'hôpital,  n'a  jamais  excédé  £200,  pendant  que  le  salaire  et  les  allocations 
du  personel  militaire,  officiers  commissionnés  et  non-commissionnés,  employés 
à  surveiller  les  dépenses  et  tenir  les  comptes,  a  excédé  de  beaucoup  le  montant 
dépensé. 

Comme  de  raison,  ce  chifl're  ne  comprend  pas  le  montant  paj'é  pour  les 
bateaux-à-va|)eur,  le  salaire  des  ofîiciers  médicaux,  les  gardes-malades,  et  les 
bateliers,  paiement  qui  étant  fixé  et  établie  par  le  gouvernement  exécutif,  dès  le 
commencement  de  la  saison,  n'a  besoin  ni' de  surveillance  ni  de  contrôle. 

La  nomination  d'un  semblable  otlieier  serait  suivie  de  bien  d'autres  avan- 
tages que  ceux  de  l'économie;  la  classe  de  patients  admis  dans  ces  d^ux 
institutions  est  la  même,  et  l'agent  en  chef  des  émigrés,  M.  Buchanan,  a  fait  voir 
l'inconvénient  qu'il  y  avait  souvent  à  transporter  les  émigrés  malades,  ou  ceux 
qui  tombent  malade,  aux  hôpitaux  de  la  Grosse-Isle,  particulièrement  ceux  qui 
ont  des  membres  de  leurs  familles  retenus  dans  les  hôpitaux  de  la  quarantaine. 
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D'ailleurs  il  se  présente  toujours  des  cas  de  maladies  ou  d'accidents  qui  ne 
peuvent  point  être  traités  avec  sûreté  dans  les  hôpitaux  consacrés  uniquement 
au  traitement  des  maladies  contagieuses,  et  qui  pourraient  être  transportés  à 
l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés,  à  Québec.  Un  commissaire  qui  aurait  la 
surveillance  sur  ces  deux  institutions  faciliterait  beaucoup  ces  arrangements. 


(Signé,) 


Québec,  10  novembre  1852. 


GEO.  DOUGLAS,  M.  D., 

Surintendant  médical. 


Bien  que  ce  ne  soit  point  partie  de  leurs  devoirs,  les  commissaires  prennent 
la  liberté  de  soumettre  au  gouvernement  le  document  j>récédent  qui  leur  à  été 
transmis  par  le  Dr.  Douglas,  le  surintendant  médical  de  l'établissement  de  la 
quarantaine  à  la  Grosse-Isle. 

Il  fournit  une  raison  de  plus  pour  l'établissement  d'un  bureau  de  santé,  qui 
serait  tenu  de  surveiller  non  seulement  l'hôpital  d(!  la  quarantaine  et  celui  de 
Québec,  tel  qu'il  le  suggère,  mais  encore  tous  les  hjpitaux  publics  et  les  institu- 
tions de  charité  dans  le  pays,  soutenues  par  le  gouvernement  ou  en  recevant  de 
l'assistance. 

Aussi  longtemps  qu'un  tel  bureau  ne  sera  pas  établi,  l'établissement  à  la 
Grosse-Isle  coûtera  plus  pour  le  service  militaire  qu'il  ne  faudra  pour  payer 
"pour  la  diète,  les  médecines  et  le  comfort  médical  des  malades."  11  faudra 
toujours,  de  temps  à  autre,  instituer  une  commission  d'encpiôte  pour  remédier 
aux  abus  vrais  ou  prétendus,  qui  existent  dans  les  pénitentiaires,  les  prisons,  les 
hôpitaux  etc.  D'ailleurs,  lorsqu'il  éclatera  quelque  peste,  il  devra  être  formé  un 
"  bureau  central  de  santé,"  et  les  médecins  qui  le  composeront  ne  seront  ])oint 
diposés  à  doimer  gratuitement  leurs  services,  si  précieux  pour  leurs  propres  pa- 
tients dans  ces  occasions,  et  le  gouvernement  ne  peut  pas  s'y  attendre. 

L'histoire  de  toutes  les  institutions  ))ubliques  ])rouve  qu'il  est  beaucoup  plus 
facile  et  ])lus  économique  de  prévenir  les  abus  que  d'y  remédier.  Le  gouverne- 
ment a  agi  sagement  en  a|)pliquant  cette  doctrine  à  l'une  de  ses  institution  les 
plus  im|>ortantes — le  pénitentiaire  provincial, — mais  elle  devrait  s'appliquer  à 
tous  les  établissements  supportés  par  ie  gouvernement,  et  il  en  coûterait  moins 
au  gouveri  enent  d'établir  un  bureau  de  contrôle  tel  que  celui  dont  nous  parlons, 
que  de  payer  les  frais  des  diverses  commissions  qu'il  faudra  nommer  pour  s'en- 
quérir des  affaires  des  diliérentes  institutions  publiques. 

Les  remarques  qui  précèdent  sont  très-respectueusement  soumis  à  la  consi- 
dération du  conseil  exécutif,  et  l'importance  du  sujet,  il  est  à  espérer,  sera  une 
excuse  sullisante  pour  l'avoir  introduit  dans  ce  rapport. 

Le  tout  respectueusement  soumis. 


(Signé,) 
Montréal,  2  février  1S53. 


WD.  NELSON,  M.  D., 
ROBERT  MACDONELL,  M.  D., 
Z.  PERRAULT. 


LISTE  DES  PAPIERS 

Lettres  et  nutrer,  documents  eomposant  Vappcndkc  du  rapport  des  commissaires 
nommés  pour  s''em]ucrir  sur  Vadininistrulion  de  t^fiôpitcd  de  marine  et  des 
émigrés,  à  Québec. 

No.   l.  C'o|)ie  d'une  lettre  du  Dr.  J.  Crawford  à  S.  Gerrard,  écuyer,  président  de 
l'hôpital-général  de  Montréal,  datée  11  janvier  1818. 
2.  Proposition  du  Dr.  Paiuchaud  relativement  ù  l'élection  de  médecins-visiteurs. 
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Copie  de  la  lettre  du  secrétaire  provincial,  datée  17  juillet  1847. 
Circulaire  adressée  par  les  médecins-visiteurs  de  l'hôpital  de  marine  et  des 

émigrés,  avix  médecins  pratiquant  à  Québec,  datée  22  juillet  1847. 
Lettre  du  Dr.  Painchaud  au  Dr.  Douglas,  relativement  à  la  nomination  de 

six  médecins-visiteurs,  datée  le  5  Janvier  1818. 
Lettre  du  Dr.  Douglas  au  secrétaire  provincial. 
Lettre  du  Dr.  Marsdcn  au  Dr.  Douglas,  datée  5  juillet  1851. 
Réplique  du  Dr.  Douglas,  même  date. 

Lettre  du  secrétaire  provincial  au  Dr.  Douglas,  datée  4juillet  1851. 
Lettre  du  Dr.  Douglas,  se  plaignant  de  la  conduite;  des  commissaires,  adres- 
sée au  secrétaire  provincial,  datée  17  juillet  1851. 
Lettre  du  secrétaire  provincial  à  N.  Casault,  écuyer,  secrétaire  de  l'hôpital 

de  marine  et  des  émigrés  à  Québec,  datée  5  août  1851. 
Réponse  des  commissaires  à  la  lettre  du  Dr.  Douglas,  datée  le  30  août  1851, 
Lettre  de  P.  Whelan,  économe  de  l'hôpital  de  marine  et  dca  émigrés  à  N. 

Casault,  écuyer,  secrétaire  et  trésorier,  datée  25  août  1851. 
Lettre  du  secrétaire  de  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés  à  l'honorable 

secrétaire  provincial,  datée  4  scj)lembre  1851. 
Lettre  du  Dr.  Painchaud  au  secrétaire  de  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés, 

datée  25  août  1851. 
Lettre  du  secrétaire  de  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés,  à  l'honorable 

secrétaire  provincial,  datée  18-19  août  1852. 
Lettre  de  l'honorable  secrétaire  provincial  au  secrétaire  de  Phôpiial  de  ma- 
rine et  des  émigrés,  datée  21  août  1852. 
Lettre  des  commissaires  de  Phôpital  de  marine  et  des  émigrés,  à  l'honorable 

secrétaire  provincial,  datée  24-25  août  1852. 
Lettre  du  Dr.  Frémont  au  Dr.  J.  Douglas,  datée  9  novembre  1852. 
Lettre  de  H.  Gowen,  écuyer,  au  Dr.  J.  Douglas,  (In.tée  9  novembre  1852. 
Lettre  du  Dr.  Lemieux,  dans  le  cas  de  Lawson,  datée  12  novembre  1852. 
Copie  des  minutes  de  l'examen  Post  Mortem  de  William  Lawson,  mort  à 

l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés,  le  21  janvier  1852. 
Lettre  du  Dr.  Robitaille  relativement  au  cas  de  Lawson,  datée  20  novembre 

1852. 
Lettre  du  Dr.  Jackson  au  Dr.  J.  Douglas,  relativement  au  cas  de  Lawson, 

datée  17  novembre  1852. 
Lettre  du  Dr.  Douglas  au  Dr.  Hall,  relativement  au  cas  de  Lawson,  datée 

15  novembre  1852. 
Lettre  du  Dr.  Hall  au  Dr.  Douglas,  relativement  au  cas  de  Lawson,  datée 

21  juillet  1851. 
Pétition  du  Dr.  L.  F.  Chaperon,  à  son  excellence  le  gouverneur  général. 
Etat  des  dépenses  de  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés  }X)ur  les  années 

1849,  1850  et  1851. 
Tableau  de  tous  les  patients  admis  dans  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés, 

depuis  le  1er  janvier  jusqu'au  31  décembre  1852. 
Tableau  de  tous  les  patients  admis  dans  l'hôpital  de   marine  et  des  émigrés, 

depuis  le  1er  janvier  jusqu'au  27  novembre  1852. 
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APPENDICE. 

Lettre  du  Dr.  J.  Crawfonl  à  S.   Gcrrard,  écuyrr,  prcsùlcnt  de  Vhûpital  général 

de  Montréal,  datée  W  janvier  1818, 

Monsieur, — En  réponse  aux  questions  que  vous  faites  sur  la  manière  dont 
le  service  de  l'hôpital-général  de  Montréal  se  fait,  je  prends  la  liberté  do  voui 
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dire  que  les  médecins  qui,  sont  au  nombre  de  douze,  sont  61ns  par  les  gouver- 
neurs de  l'institution,  et  d'après  un  arrangement  qu'ils  ont  adopté  ils  font,  deux 
à  la  fois,  le  service  pendant  deux  mois  ;  et  durant  celte  période  ily  ont  le  con- 
trôle absolu  des  malades,  chacun  d'eux  prenant  soin  de  la  moitié  des  salles  et 
recevant  les  patients  alternativement  chaque  st.maine  dans  leur  section  respec- 
tive des  salles.  Durant  leur  période  de  service,  ils  ont  l'aide  et  l'assistance  de 
leurs  collègues,  en  consultation,  s'ils  le  veulent,  mais  sont  entièrement  libres. 
Il  n'est  point  fait  de  distinction  entre  les  cas  de  médecine  elles  cas  de  chirurgie, 
à  moins  que  ce  ne  soit  par  arrangement  privé. 

(Signé,)  J.  CRAWFORD,  ^I.  D. 

Médecin  de  l'hùpitnl-général 
de  Montréal. 


(No.  2.) 

Proposition  du  Dr.  Painchaud,  de  nommer  six  médecins  visiteurs,  datée 
Québec,  21  Juillet  1847. 

Ci  suit  le  plan  que  le  Dr.  Painchaud  adopterait,  conformément  aux  désirs 
de  son  excellence,  exprimés  dans  la  lettre  du  secrétaire  jn'ovincial,  datée  17  du 
courant. 

Si  MM.  Douglas  et  Raeoy  désire  en  adopter  un  autre,  ils  auront  la  i)onto 
de  le  communiquer  au  Dr.  Painchaud,  autrement  le  })lan  actuel  sera  adopté. 

(Signé,)  J.  PAINCHAUD, 

Méd.  visiicur,  hôpital  d(!  M.  et  des  E. 

MM.  Douglas  et  Racey, 
Médecins,  Hôp.  de  M.  et  des  E. 


(No.  3.) 


Lettre,  officielle  datée  au  bureau  du  secrét.'.ire. 

Montréal,  M  juillet  1817. 


Messieurs, — J'ai  l'honneur  de  transmettre  à  vos  collègues  les  médecins- 
visiteurs  de  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés,  le  désir  du  gouverneur  général, 
et  vous  êtes  chargé  de  le  communiquer  à  la  facuhé  de  Québec,  que  vous  êtes 
autorisés  de  choisir  six  médecins  pour  vous  aider  dans  vos  devoirs,  mais  avec 
la  condition  bien  distincte  que  les  services  ainsi  rendus  ne  leur  donneront  droit 
à  aucune  rémunération,  vu  que  son  excellence  ne  peut  s'empéclier  de  croire 
qu'un  grand  nombre  des  membres  de  la  faculté  s'empresseront  de  profiter  de 
l'avantage  professionnel  que  leur  offre  la  pratique  d'un  semblable  hôpital.  Son 
excellence  comprend  qu'à  Montréal,  les  médecins  offrent  gratuitement  leur  ser- 
vices dans  l'hôpital  général,  uniquement  à  cause  de  l'avantage  professionnel  qui 
en  résulte  pour  eux,  et  par  ce  qu'il  y  a  dans  la  pratique  d'hôpital  à  Québec,  un 
avantage  supérieur  à  ceux  qu'offre  l'hôpital  de  Montréal. 


J'ai,  etc., 


(Signé,) 


D.  DALY, 

Secrétaire. 
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Lettre  circulaire  adressée  par  les  médecins-visiteurs  aux  médecins  pratiquant  de 
Quéhci;  nu  sujet  de  la  nomination  de  six  antres  médecins  visiteurs,  datée  23 
juillet  1847. 

Monsieur, — Comme  c'est  le  désir  de  son  excellence  le  gouverneur  général, 
d'ajouter  six  médecins  au  nombre  des  médecins-visiteurs  de  l'Iiôpiîal  de  marine, 
et  à  cette  fin  son  excellence  étant  autorisée  à  choisir  six  membres  de  la  profession 
dans  Québec,  nous  vous  prions  de  vouloir  bien  nous  faire  connaître,  par  écrit,  si 
vous  voudriez  accepter  la  dite  charge  de  médecin-visiteur  de  l'hôpital  de  marine. 
Nous  avons  l'honneur  d'être,  messieurs, 


Vos  très-obéissants  serviteurs, 


(Signé,) 


JOSEPH  PAINCHAUD, 
JAMES  DOUGLAS, 
JOHN  RACE  Y, 

Médecins-visiteurs  de  l'hôpital  de  marine. 


a 


(No.  5.) 

Lettre  du  Dr.  Painchand  an  Dr.  Douglas  relativement  à  la  nomination  de  six 

médecins-visiteurs,  datée  5  janvier  1848. 

Mon  cher  Docteur, — Vous  êtes  bien  malheureux  dans  votre  prétendue 
ignorance.  Quoi  !  après  avoir,  avec  moi,  nommé  des  médecins-visiteurs  qui 
ont  tous  accepté,  vous  venez  me  demander  qui  ils  sont? 

J'ai  cette;  fois  ajouté,  le  mot  "chirurgien"  aux  mots  "  médecins-visiteurs" 
pour  faire  bien  comprendre  aux  visiteurs  récemment  nommés  que  cette  manière 
générale  de  désigner  les  médecins  et  chirurgiens-visiteurs,  s'applique  aux  per- 
sonnes nommées  pour  visiter  et  donner  des  prescriptions  sans  exception  dans  tout 
l'hôpital. 

Je  sais  que  quelques  uns  de  ces  messieurs  sont  sous  l'impression  qu'il  sera 
question  de  ce  sujet  aujourd'hui,  et  que  Ton  va  chercher  à  séparer  le  départe- 
ment chirurgical  du  département  médical,  c'est-à-dire  qu'il  y  aura  un  chirurgien- 
visiteur,  et  que  les  autres  seront  des  médecins-visiteurs,  arrangement,  que  n'a 
jamais  voulu  le  gouvernement,  ainsi  qu'on  me  l'a  dit  dans  les  bureaux  du  gou- 
vernement. 

J'aurai  besoin  de  la  communication  officielle  des  commissaires.  Veuillez 
la  renvoyer  avant  midi. 

Tout  à  vous. 


(Signé,) 


JOSEPH  PAINCHAUD. 


1     ^' 


(No.  6.) 

Lettre  du  Dr.  Douglas  à  F  honorable  D.  Daly,  secrétaire  provincial. 

MoNsiEun, — Le  Dr.  Painchaud  m'adonne  communication  de  votre  lettre, 
l'autorisant  de  concert  avec  le  Dr.  Racey  et  moi,  à  nommer  six  médecins  chirur- 
giens pour  l'aider  dans  l'exécution  de  ses  devoirs  dans  l'hôpital  sans  rémunéra- 
tion. 

Le  Dr.  Painchaud  est  sous  l'impression  que  ces  six  messieurs  qui  seront 
ainsi  nommés  formeront  partie  du  corps  médical  permanent  de  l'hôpital.  Le  Dr. 
Racey  et  moi  différons  d'opinion  sur  l'interprétation  de  votre  lettre. 

Monsieur,  dans  l'hôpital  nous  n'avons  point  besoin  d'assistance  ;  les  devoirs 
maintenant  sont  bien  difficiles,  mais  nous  pouvons  les  remplir  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  remplacer  le  Dr.  Frémont.     Les  abris  prennent  cependant  une  trop 
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forte  partie  de  notre  temps,  et  nous  avions  dornièremeiil  Tospoir  que  les  commis- 
saires iK/iiimeraicnt  un  autre  médecin  à  20s.  j)ar  jour  ])()ur  nous  assister.  C'est 
tout  ce  que  nous  demandions  d'abord,  et  nous  en  aurons  probablement  besoin  cette 
saison.  Les  médecins  que  vous  nous  autorisez  à  nommer  ne  voudront  pas,  je 
n'en  doute  nullement,  faire  le  service  aux  abris,  vu  qu'ils  ne  forment  point  partie 
de  l'hôpital. 

Les  membres  de  la  profession  qui  occupent  ici  une  position  élevée  et  qui  se- 
raient de  quelqu'avantage  dans  l'hôpital  ne  voudront,  j)oint  j'en  suis  certain,  ac- 
cepter sous  les  circonstances  actuelles,  et  l'ajouté  de  six  jeunes  membres  de  la 
profession  sera  plus  que  nuisible. 

Dans  le  fait  cet  hôpital  ne  fonctionnera  pas;  neuf  médixins  jwur  un  hôpital 
tel  que  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés,  sont  pour  le  présent  plus  que  n'en 
exigent  ses  besoins  et  ses  dimensions.  11  y  a  quelque  temps,  la  législature  a  ac- 
cordée la  charte  d'une  école  médicale  attachée  à  cet  hôpital,  et  la  faculté  avait 
l'intention  de  recommander  "à  son  excellence  la  nomination  de  messieurs  comme 
lectureurs. 

Le  plan  actuel  embarassera  sérieusement  l'obtention  de  cet  objet  vraiment 
désirable  et  aura  l'eilet  d'exclure  les  Dr?.  Blanehet,  Morin,  Rowley,  Nault, 
Sewell,  Jackson  et  autres. 

Il  ne  sera  point  difficile  de  trouver  un  médecin  de  position  respectable  pour 
remplir  la  place  du  Dr.  Parent.  11  est  cependant  nécessaire  pour  le  moment,  et 
je  recommanderais  que  sous  les  circonstances  actuelles,  cetl{>  nomination  fut  dif- 
férée jusqu'à  l'hiver  profîhain,  parce  que  l'école  médicale  sera  probablement  au- 
torisée à  cette  époque. 

Je  suis  autorisé  par  les  Drs.  Morin  et  Parent  de  dire  qu'ils  partagent  absolu- 
ment les  remarques  (jue  je  soumets  ici. 

Je  tâelu-rai  d'engager  le  Dr.  P.  à  suspendre  toute  action  dans  la  nomination 
des  six  médecins  visiteurs  nouveaux,  jusqu'à  ce  que  j'apprenne  de  vous  (|uc  c'est 
le  désir  de  son  (.'xcellence  que  ces  nominations  se  fassent,  et  ([ue  les  médecins- 
visiteurs  ainsi  nommés,  formeront  partie  du  corps  médical  de  l'hôpital. 

(Signé,)  J.  DOUGLAS. 


(No.  7.) 

Lettre  du  Dr.  ^Vm.  Marsdcn  au  JOr.  Douglas,  datée  b  juillet  1851. 

Monsieur, — A^oulez-vous  bien  me  dire  si,  dans  le  cours  des  rapports^  nom- 
breux et  précieux  que  vous  avez  eus  avec  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés,  il  a 
existé  aucune  règle  ou  loi  qui  empêche  aucun  médecin  de  visiter  l'hôpital  durant 
les  heures  fixées  pour  les  visites  régulières  des  médecins-visiteurs,  ou  si  dans  le 
fait  l'on  a  jamais  refusé  d'y  admettre  un  médecin  en  aucun  temps  à  votre  con- 
naissance. 

(Signé,)        W.  MAllSDEN.- 


(No.  8.) 

Réponse  du  Dr.  Douglas  à  la  précédente,  datée  5  juillet  1851. 

L'on  n'a  jamais  refusé  d'admettre  aucun  médecin  dans  l'liô])ital  de  marine 
durant  le  temps  régulier  des  visites,  et  j'ignore  s'il  a  jamais  existé  aucune  règle 
qui  ait  défendu  aux  médecins-pratiquant3""dc  suivre  la  pratique  de  l'hôpital  à  ces 
époques. 

Je  suis,  monsieur, 

(Signé,)  JAS.  DOUGLAS. 
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(No.  9.) 


Bureau  du  secrétaire, 

Toronto,  4  juillet  1851. 


Monsieur, — Rclalivcmont  à  la  correspondance  qui  a  déjà  en  lieu  entre  le 
gouvernement  et  les  médecins  visiteurs  de  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés,  à 
Québec,  ainsi  qu'avec  la  chambre  de  commerce  de  Québec,  touchant  (certaines 
accusations  portées  par  ces  corj)s  contre  l'administration  et  la  régie  de  cette  ins- 
titution, j'ai  l'honneur  do  vous  informer  qu'un  rapport  d'une  investigation  minu- 
tieuse faite  par  les  commissaires  a  été  reçu  par  son  excellence  le  gouverneur 
général. 

Comme  votre  conduite  en  rapport  avec  les  accusations  ci-dessus  mention- 
nées, est  sérieusement  censurée  et  condamnée  par  les  commissaires,  son  execd- 
lence,  avant  d'adopter  aucune  mesiu'c  définitive  sur  le  rapport,  m'a  commandé  de 
TOUS  transmetin;  copie  de  ces  accusations,  afm  de  vous  donner  occasion  d'offrir 
sur  les  parties  des  accusations  qui  semblent  vous  compromettre  les  explications 
que  vous  jugerez  convenables. 

Je  suis  ciiargé  en  môme  temps,  d'appeler  votre  attention  spéciale  sur  cette 
partie  du  rapport  cpii  déclare  "  qu'il  ne  saurait  exister  aucune  bonne  entente, 
"  assistance  muluelic  ou  harmonie  entre  le  Dr.  Djuglas  et  les  commissaires,  et 
"  que  son  excellence  doit  adopter  sans  délai  des  mesures  pour  mettre  fin  à  un 
"  état  de  choses  qui  otfre  d'autant  plus  de  dangers  (pie  la  saison  diî  la  navigation 
"  est  ouverte,  et  cpie  la  coopération  active  de  tous  les  oificiers  de  l'institution 
"  sera  bientôt  inévitablement  indispensable 


■>■> 


J'ai,  etc., 


(Signé,) 


Dr.  Douglas, 


J.  LESLIE, 

Secrétaire. 


Québec. 
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(No.  10.) 

Lettre  du  Dr.  J.  Douglas,  se  plaignant  de  la  conduite  des  commissaires. 

Québec,   17  juillet  1851. 

Monsieur, — J'ai  l'honneur  d'accuser  réception  de  votre  communication 
du  4  courant,  contenant  copie  d'un  rapport  des  commissaires  de  l'hôpital  de 
marine.  Ces  papiers  ont  été  par  inadvertance  transmis  à  la  Grosse-Ile,  et  ne  me 
sont  parvenus  qu'hier. 

Conformément  au  désir  de  son  excellence,  que  je  fasse  sur  le  rapport  des 
commissaires  les  remarques  que  je  jugerai  convenables,  j'ai  l'honneur  de  répon- 
dre respectueusement,  que  je  ne  connais  rien  du  tout  des  affidavits  transmis  aux 
commissaires  par  le  Dr.  W.  Marsden.  Je  n'ai  eu  aucune  communication  avec 
le  Dr.  Marsden  à  ce  sujet,  ni  directement  ni  indirectement.  Je  n'ai  point  vu  les 
afiidavits,  et  je  ne  connais  pas  les  personnes  qui  les  ont  formulés. 

Quant  là  la  correspondance  de  la  chambre  de  commerce  avec  laquelle  les 
commissaires  ont  jugé  à  propos  de  m'idcntifier,  je  ])rends  la  liberté  de  vous 
assurer  que  je  ne  suis  pas  le  secrétaire  de  ce  corps.  Je  n'ai  nullement,  ni  n'ai 
jamais  eu  aucune  correspondance  ni  rapport  avec  la  chambre,  soit  verbalement, 
soit  par  écrit.  Je  n'en  connais  point  les  membres.  Je  n'ai  jamais  eu  de  con- 
versation avec  aucun  d'eux  sur  les  aftaires  de  l'hôpital,  lorsque  je  savais  qu'il 
était  membre  de  cette  chambre,  à  l'exception  de  M.  Dean,  que  je  connaissais 
très-imparfaitement  ;  il  vint  chez  moi  à  l'époque  où  les  afl'aires  de  l'hôpital 
étaient  l'objet  de  discussions  dans  les  papiers-nouvelles,  pour  s'enquérir  de  cer- 
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laines  transactions  relatives  à  l'arsfcnt  des  patients,  et  s'informer  do  la  diOte  et 
du  traitement  des  matelots  dans  l'hôpital.  J'ai  rencontré  M.  Dean  deux  ibis 
depuis  cette  époqiie,  et  j'ai  conversé  avec  lai,  mais  il  ne  fut  fait  aucune  allu- 
sion par  nous,  ni  h  l'hôpital,  ni  aux  personnes  qui  y  sont  attachées. 

Je  suis  accusé  par  les  commissaires  de  les  avoir  attaqués  injustement  et  les 
avoir  calomniés  ;  cette  assertion  n'a  pas  le  moindre  fondement,  (!t  j'espère  qu'en 
justice  pour  moi  ils  seront  prêts  à  déclarer  quand,  où,  et  à  qui  il  m'est  jamais 
arrivé  de  parler  d'eux  en  manquant  au  respect  qui  leur  est  âCl.  Mon  caractère 
et  mes  motifs,  comme  médecin  visiteur,  ayant  été  assaillis  par  les  commissaires 
je  me  regarde  comme  strictement  tenu  en  justice  pour  moi-même,  de  faire  con- 
naître à  son  excellence  d'une  manière  impartiale  et  détaillée  l'état  et  l'adminis- 
tration de  l'hôpital  depuis  la  nomination  des  commissaires  actuels.  Ces  mes- 
sieurs, dans  leur  rapport,  ont  fait  des  assertions  sur  certains  sujets  à  l'égard 
desquels  ils  n'ont  pris  aucun  témoignage  quelconque,  bien  qu'il  eût  été  en  leur 
pouvoir  de  le  faire.  Sur  d'autres  matières  d'un  intérêt  vital  pour  l'hôpital  ils 
ont  soigneusement  évité  de  produire  les  témoignages  qui  auraient  fait  connaître 
la  vérité.  A  quelques  uns  des  témoignages  qui  ont  été  pris  ils  ont  donné  une 
interprétation  qui  n'était  pas  dans  l'esprit  des  témoins,  et  qui  peut  avoir  Vi^lTal  de 
tromper  son  excellence  sur  l'état  de  l'hôpital  et  l'eflicaeité  de  sa  présente  admi- 
nistration. Ce  rapport  en  outre  n'est  pas  signé  par  le  président  des  commis- 
saires, le  seul  qui  comprenne  bien  sa  régie  et  qui  soit  au  fait  des  besoins  d'un 
hôpital. 

Quant  à  la  conduite  morale  des  employés,  c'est  un  sujet  qui  doit  être  plus 
immédiatement  sous  la  surveillance  des  commissaires  ;  il  est  cependant  du 
devoir  des  médecins  visiteurs,  s'ils  voient  ou  suspectent  quelque  chose  d'im- 
propre, d'appeler  sur  le  sujet  l'attention  des  commissaires  ;  et  il  est  évidem- 
ment du  devoir  de  ces  derniers  d'institner  sans  délai  une  enquête.  En  novem- 
bre dernier,  je  me  rendis  deux  fois  auprès  du  président,  et  lui  présentai  qu'il 
existait  dans  l'hôpital  de  graves  incongruités  et  des  abus  qui  requéraient  une 
investigation  immédiate  de  la  part  des  commissaires.  Je  me  rendis  aussi  en 
personne  auprès  de  M.  Casault,  le  secrétaire,  et  lui  déclarai  que  j'avais  une 
communication  à  faire  aux  commissaires  sur  l'état  et  la  conduite  de  l'hôj)ital,  et 
le  priai  de  me  procurer  une  occasion  de  la  faire.  Il  m'informa  qu'il  n'avait  pas 
le  pouvoir  de  convoquer  une  assemblée  des  commissaires.  Je  demandai  alors  à 
être  notifié  de  leur  première  assemblée,  afin  de  pouvoir  être  entendu.  Cette 
occasion  ne  m'a  pas  été  procurée.  Ces  dérèglements  et  ces  abus  n'ont  encore 
été  le  sujet  d'aucune  enquête,  et  les  commissaires  ne  m'ont  pas  demandé  de 
faire  connaître  ce  que  j'en  connaissais. 

A  l'égard  des  conversions,  quoique  comme  médecin  visiteur  je  n'aie  rien  à 
faire  avec  les  croyances  religieuses  des  patients,  il  est  à  ma  connaissance  qu'il  a 
été  fait  ce  qu'on  appelle  des  conversions.  Avec  les  idées  particulières  que  l'église 
catholique  romaine  entretient  à  l'égfird  de  l'efficacité  de  certains  rites  et  de  cer- 
taines cérémonies  à  l'article  de  la  mort,  il  est  tout  naturel  que  son  clergé  consi- 
dère comme  un  devoir  très-important  pour  lui  de  faire  autant  de  conversions  que 
possible.  Quoiqu'il  en  soit,  le  clergé  protestant  doit  s'inquiéter  de  son  troupeau, 
et  prendre  des  mesures  pour  qu'on  n'exerce  pas  sur  lui  une  influence  indue. — 
Peu  de  semaines  avant  la  nomination  des  commissaires  actuels,  il  fut  passé  un 
règlement  enjoignant  de  placer  les  patients  protestants  dans  des  salles  séparées, 
et  de  les  faire  assister  par  des  gardes-malades  protestantes.  Ce  règlement  fut 
fait  sûr  la  plainte  portée  par  le  lord  évêque  de  Montréal,  que  l'on  communiquait 
d'une  manière  inconvenante  avec  les  patients  protestants. 

Je  ne  sais  pourquoi  ce  règlement  si  sage  n'a  pas  été  maintenu,  vu  qu'il  au- 
rait obvié  aux  difficultés  qui  surgissent  actuellement,  en  conséquence  de  cette 
intervention  avec  les  croyances  religieuses  des  patients. 
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A  l'égard  des  cntorromciis,  j'avais  cnicndu  dire  qu'à  diftoro nies  fois  deux 
corps  avaient  été  ensevelis  dans  le  môino  cercueil.  Tontelois,  comme  ce  n'était 
qu'une  rumeur,  je  n'avais  pas  cru  de  mon  devoir  d'en  avertir  les  commissaires 
tant  que  le  fait  ne  vint  pas  à  ma  connaissance  personnelle  ;  mais  alors  j'informai 
le  président  d(*s  commissaires  que  deux  corps  avaient  été  enterrés  ensemble, 
sous  les  circonstances  les  plus  révolranles.  Ce  n'est  ni  la  première  ni  la  se- 
conde fois  que  la  réputation  de  ri'.'ipital  souffre  de  ces  abus;  il  y  a  deux  ans, 
ce  fut  l'objet  d'une  enquête  judiciaire.  Il  n'y  a  pas  encore  eu  d'investigation  à 
l'égard  de  ce  cas  pariieulier.  Les  commissaires,  dans  leur  rapport,  n'ont  pas 
exposé  tout  ce  qu'ils  connaissent  à  ce  sujet.  Ils  renvoient  au  témoignage  de 
MM.  Godbout  et  Pelletier,  comme  attac  liés  à  l'hôpital,  et  dont  j'entends  pronon- 
cer les  noms  pour  la  i)remière  fois.  Qi  ant  à  cette  partie  du  rapport  qui  renvoie 
au  témoignage  des  Drs.  Jackson  et  Hall,  leur  note  fera  voir  que  leur  témoignage 
a  été  travesti  de  la  manière  la  plus  inconvenable  et  qu'ils  se  sont  rendus  ridi- 
cules en  déclarant  oiriciellemcnt  un  jour  une  chose  qu'ils  sont  induits  à  nier  le 
jour  suivant.  Dans  leur  rapport,  les  commissaires  déclarent  "qu'ils  consi- 
"  dèrent  inutile  de  répéter  ici  la  réponse  donnée  par  eux  aux  plaintes  des  méde- 
"  cins  visiteurs."  Ceci  peut  avoir  l'efTet  de  tromper  son  excellence,  en  donnant 
à  croire  qu'ils  ont  répondu  aux  plaintes  réitérées  de  ces  messieurs.  Ils  n'ont 
jamais  répondu,  ni  verbalement  ni  par  écrit,  à  aucune  des  demandes  et  de 
plaintes  réitérées  des  médecins  visiteurs.  La  confession  de  foi  des  commis- 
saires tend  même  à  tromper  son  excellence.  Le  capitaine  Alleyn  aurait  dû 
garder  le  silence  sur  cette  matière,  ou  déclarer  que  ses  sentiments  et  ses  raisons 
sont  entièrement  catholiques,  et  qu'il  n'assiste  jamais  qu'à  l'église  catholique. 

D'après  le  ton  du  rapport,  d'a))rès  le  refus  de  recevoir  la  preuve  qui  leur  a 
été  offerte,  d'après  la  couleur  Irès-inconvcnable  donnée  aux  témoignages  qui  ont 
été  pris,  d'après  l'anxiété  qu'on  a  montrée  pour  éluder  des  sujets  défavorables  aux 
personnes  dcmt  la  conduite  était  l'objet  de  l'enquête,  et  s'appesantir  sur  les  sujets 
qui  les  faisaient  paraître  sous  un  jour  favorable,  je  suis  forcé  d'exprimer  ma  con- 
viction, qu'en  fesant  cette  investigation,  les  commissaires  désiraient  abriter  les 
accusés  et  échapper  au  dilemme  où  les  avaient  placés  l'oubli  de  leur  devoir  et 
leur  mauvaise  administration  de  cette  précieuse  institution. 

Quelque  estimables  et  quelque  habiles  que  soient  les  commissaires  dans  leur 
vie  privée,  une  enquête  sur  l'état  de  la  conduite  de  l'hôpital  durant  les  deux  der- 
nières années,  prouvera  à  son  excellence  qu'ils  sont  absolument  incapables  d'ad- 
ministrer un  dépôt  aussi  important.  Des  poursuites  sont  aujourd'hui  pendantes, 
et  il  y  a  devant  le  grand  jury  un  bill  qui  dévoile  les  scènes  les  plus  disgracieuses 
qui  ont  eu  lieu  dans  les  salles  de  l'hôpital  réservées  aux  femmes  et  une  lettre 
du  médecin  visiteur  en  olRce,  en  date  du  5  courant,  et  demandant  des  instruc- 
tions aux  commissaires,  a,  comme  toutes  les  autres  demandes  qui  leur  ont  été 
faites,  été  mise  de  côté,  et  l'on  n'y  a  fait  aucune  réponse. 

Ma  conduite,  comme  médecin  visiteur,  peut  soutenir  l'examen  le  plus  soru- 
puleux.  Comme  médecin  visiteur,  je  me  suis  invariablement  identifié  avec  les 
intérêts  de  l'hôpital,  et  j'ai  fait  mon  devoir  sans  me  laisser  influencer  par  crainte 
ou  faveur  de  personne.  Le  seul  cas  oi^i  je  comprends  que  je  me  suis  trompé,  c'est 
en  lardant  à  exposer  à  son  excellence  l'état  et  la  condition  de  l'hôpital. 

Je  prends  maintenant  la  libcj'é  d'assurer  votre  excellence  de  la  manière  la 
plus  respectueuse  mais  la  plus  décidée,  que  les  accusations  et  les  insinuations 
faites  contre  moi  comme  médecin  visiteur,  dans  le  rapport  des  commissaires,  sont 
absolument  sans  fondement,  et  ne  peuvent  être  soutenues  par  aucune  preuv3.  Je 
ne  connais  rien  de  Jane  Hamilton,  dont  le  nom  a  été  très-injudicieusement, 
dans  mon  opinion,  associé  à  ceux  du  chirurgien  et  de  l'apothicaire  de  l'hôpital, 
mes  devoirs  se  bornant  à  un  autre  étage  de  la  maison.  J'avais,  il  y  a  plusieurs 
mois,  dans  l'interrogatoire  que  j'ai  subi  dans  l'affaire  de  M.  Cutter,  déclaré  aux 
commissaires  eux-mêmes,  en  pleine  séance  que  je  connaissais  peu  de  chose  de 
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la  conduite  de  M.  lîeaiibien,  que  Dr.  Lcmicux  s'était  fait  connaître  comme  chi- 
rurgien "tabile,  et  que  si  tous  deux  s'étaient  rendus  coupables  d'ineoiigiiiités  et 
de  la  iaauvaise  conduite  (ju'on  leur  attribuait,  ce  n'était  (jue  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  jeunes  gens  comme  eux  placés  comme  ils  l'éttiieut  dans  cette  maison, 
sans. frein  ni  responsabilité,  et  négligés  par  les  commissaires. 

Me  reposant  sur  la  justice  de  son  excellence,  et  sur  l'anxiété  (ju'elle  a  si 
souvent  manifestée  pour  le  bien-être  de  cette  importante  institution,  je  me  /latte 
qu'elle  voudra  bien  faire  instituer  une  en([uéte  (pii  me  donnera  occasion  de  ven- 
ger mon  caractère  si  indignement  outragé,  et  qui,  (ce  qui  est  d'une  bien  plus 
grande  importance)  aura  l'effet  d(î  meUre  l'iiôpitid  sur  le  ^)ied  d'utilité  et  de 
respectabilité  qu'il  devrait  avoir,  et  qu'il  possédait  il  y  a  quelcjucs  années. 


J'ai,  etc., 


L'honorable  James  Leslie, 

Secrétaire  provincial,  etc.,  etc. 


(Signé,) 


J.  DOUGLAS. 


No.  IL 


Bureau  du  secrétaire, 
Toronto,  ô  août  185L 


Messieurs, — J'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  par  ordre  de  son  excellence  le 
gouverneur  général,  pour  que  vous  fassiez  les  remarques  que  vous  jugerez  à  pro- 
pos de  faire  sur  le  sujet,  la  copie  ci-incluse  d'une  lettre  reçue  du  Dr.  J.  Douglas, 
relativement  au  rapport  de  l'investigation  faite  par  vous  sur  l'état  et  l'administra- 
tion de  l'hôpital  de  la  marine  et  des  émigrés. 


J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
(Signé,) 


Aux  commissaires  de  l'hôpital 

de  la  marine  et  des  émigrés, 
Québec. 


J.  LESLIE. 

Secrétaire. 


No.  12. 


Béponse  des  commissaires  à  la  lettre  du  Dr.  Douglas. 


Hôpital  de  marine, 
Québec,  30  août  185L 

Monsieur, — Nous  avons  l'honneur  d'accuser  réception  de  votre  lettre  du 
6  courant,  qui  accompagne  la  copie  d'une  lettre  du  Dr.  James  Douglas,  relative 
au  rapport  fait  sur  la  conduite  du  chirurgien  ir;  ^rne,  de  l'apothicaire  et  d'une  des 
gardes-malades  de  l'hôpital  de  marine,  et  que  vous  nous  avez  adressée  par  or- 
dre de  son  excellence,  pour  que  nous  fassions  à  son  égard  les  observations  que 
nous  jugerons  à  propos  de  faire. 

La  réponse  à  tout  ce  que  dit  le  Dr.  Douglas  se  trouve  tant  dans  les  réponses 
données  par  nous  aux  plaintes  de  trois  des  médecins  visiteurs  de  l'hôpital,  quo 
dans  l'enquête  sur  M.  Cutter,  et  celle  sur  le  chirurgien  interne,  et  les  autres  per- 
sonnes fjiii  étaient  accusées  conjointement. 

Les  commissaires  n'ont  jamais  prétendu  dire  que  le  Dr.  Douglas  fût  secré- 
taire de  la  chambre  de  commerce,  mais  qu'il  était  l'agent  secret  qui  faisait  agir  ce 
corps  ;  et  cette  conviction  qui  paraissait  être  générale  était  plus  spécialement  fon- 
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déo  sur  les  lettres  do  la  clmmbrc  de  commerce  du  29  janvier,  et  du  3  mars  dernier, 
et  sur  colles  des  médecins  visiteurs  du  27  janvier  et  du  27  février  dernier,  qui 
ont  entre  ell(;s  tant  de  ressemblance,  non  seulomcnt  dans  les  plaintes  (jui  sont 
absolument  les  mômes,  mais  même  dans  certaines  parties  de  la  phraséologie  elle- 
même. 

Que  le  Dr.  James  Douglas  a  attaqué  injustement  les  commissaires,  qu'il  les 
a  calomniés,  (piMl  l(;s  a  honleusement  traduits  devant  le  gouvernement,  c'est  ce 
qui  est  prouvé  ])ar  les  réponses fiiites  parles  commissaires  le  31  mars  dernier  aux 

1>laintes  adressées  à  ^'exécutif  par  les  Drs.  Douglas,  Hall  et  Jackson,  et  par  les 
cttres  dans  lesquelles  les  Drs.  Paincliaud,  Rowand  et  llobitaille,  (le  30  janvier 
et  3  février,  1851,)  informant  son  excellence  qu'ilsontété  "  honteusement  induits 
en  erreur"  par  le  Dr.  Douglas  qui  par  ce  moyen  les  avait  engagés  à  se  plaindre 
d'abus  et  de  griefs  qui  n'existaient  pas,  et  encore  récemment  par  la  lettre  qui 
forme  le  sujet  de  cette  réponse. 

Quoique  les  commissaires  profitèrent  de  l'occasion  qui  leur  était  fournie  du- 
Mnt  la  dernière  investigation  de  s'encpiérir  de  la  vérité  des  plaintes  portées  contre 
l'hôpital,  cependant  l'enquête  n'avait  j)as  pour  but  l'administration  de  l'institu- 
tion, mais  la  conduite  de  quelque  officiers  et  domestiques  qui  étaient  accusés  et 
incriminés.  Et  en  référant  à  la  lettre  jiar  vous  adressée  le  21  mars  dernier  à  la 
chambre  de  commerce,  et  dont  copie  fut  adressée  aux  conunissaires,  son  excel- 
lence s'apercevra  qu'en  bornant  leur  investigation  à  ce  sujet,  les  commissaires 
considèrent  la  chose  sous  le  même  point  de  vue  que  le  gouvernement  lui-môme. 

Quant  cà  l'absence  de  la  signature  du  président  de  la  commi%ssion,  elle  est 
due  au  fait  que  ce  monsieur  était  absent  de  Québec  lorsque  le  rapport  fut  rédigé 
et  demandé  sans  délai  par  une  dépêche  télégraphique,  et  qu'il  devait  être  absent, 
suivant  ce  qu'on  apprit  à  sa  maison,  pendant  dix  ou  douze  jours  ;  sans  cela  les 
autres  membres  de  la  commission  auraient  probablement  attendu  son  retour,  afin 
de  se  procurer  son  approbation  en  adressant  à  son  excellence  un  document  d'une 
telle  importance. 

Les  commissaires  ont  déjà  eu  occasion  d'informer  son  excellence  dans  leur 
lettre  du  31  mars  dernier,  que  le  Dr.  Douglas  refusait  toujours  de  mettre  par  écrit 
et  soumettre  officiellement  aux  commissaires  ses  remarques  sur  les  prétendus 
abus  dont  il  parla  à  diflêrentes  fois  au  président  de  la  commission  ;  et  aussi,  que 
la  conversation  avec  le  secrétaire,  dont  parle  le  Dr.  Douglas,  n'avait  rapport  qu'à 
quelques  couteaux  et  quelques  fourchettes  dont  il  disait  que  l'hôpital  avait  besoin. 
Il  leur  reste  maintenant  à  faire  voir,  comme  ils  vont  le  faire  à  présent,  l'objet  de 
ces  conversations. 

Les  commissaires  n'ont  jamais  nié  qu'il  y  ait  eu  dans  l'hôpital  des  conver- 
sions à  la  religion  catholique  romaine,  mais  ils  ont  nié  formellement  que  quelques- 
uns  des  officiers  ou  autres  personnes  employées  dans  l'hôpital,  aient  eu  part  à  ces 
conversions  ou  les  aient  encouragées.  Quant  au  règlement  dont  parle  le  Dr. 
Douglas,  le  manque  d'espace  et  l'augmentation  des  dépenses  qu'il  aurait  acca- 
sionnée,  ont  toujours  empêché  de  le  mettre  en  force  :  en  outre,  ce  règlement  n'a 
jamais  existé,  comme  on  peut  le  constater  en  référant  aux  lettres  ci-jointes  du 
Dr.  Painchaud  et  de  M.  Whelan.  Le  plan  mentionné  par  le  Dr.  Douglas,  ayant 
été  suggéré  par  sa  seigneurie  l'évêque  de  Montréal,  les  commissaire  d'alors  lais- 
sèrent aux  médecins  visiteurs  de  le  mettre  à  exécution,  s'il  était  possible  et  pra- 
ticable. S'il  n'a  pas  été  suivi,  le  blâme  doit  en  retomber  sur  ces  derniers,  qui 
sont  seuls  chargés  de  la  classification  des  maladies  et  des  patients. 

Quant  aux  inhumations,  les  règles  de  l'établissement,  et  l'investigation  de 
la  conduite  du  chirurgien  interne,  font  voir  suffisamment  que  la  faute  doit  en 
retomber  sur  l'intendant,  (Steward^)  M.  Cutter,  que  son  excellence  a  depuis  jugé 
à  propos  de  démettre  de  son  emploi.  Tout  ce  que  les  commissaires  peuvent 
assurer  à  son  excellence,  c'est  que  la  chose  ne  s'est  pas  renouvelée  depuis.  Le 
Dr.  Douglas  parle  d'un  fait  qui  vint  à  sa  connaissance,  celui  de  deux  corps  qui 
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furent  ensevelis  dans  le  môme  cercueil;  mais  comment  c<!  fuit  est-il  venu  à  sa 
connaissance?  Si  c'était  avant  l'inhumation,  pounjuoi  ne  l'a-t-il  pas  empoché  ? 
Si  c'est  en  ouvrant  les  ibsses  du  cimetière  de  l'institution  à  laciuelle  il  est  attaché, 
lequel  est  le  plus  à  bli\mer,  de  l'ollicier  qui  a  mis  deux  corps  dans  le  môme  cer- 
cueil, ou  de  celui  qui  a  ouvert  la  fosse  ?  Dans  ce  dernier  cas,  les  commissaires 
ne  doivent  pas  être  surpris  de  son  refus  absolu  de  s'adresser  à  la  commission 
officiellement,  mais  seraient  Irès-étonnés  de  le  voir  faire  allusion  à  un  fuit  du 
môme  genre  arrivé  il  y  à  deux  ans,  et  qui  fut  mis  à  cette  époque  sous  les  yeux 
du  gouvernement. 

Durant  l'absence  de  M.  Heaubicn,  pour  cause  de  maladie,  M.  Godbout  et 
M.  Pelletier  remplirc^nt  tous  deux  à  ditierentes  fois  la  charge  d'apothicaire,  l'un 
depuis  le  20  septembre  jusqu'au  milieu  de  novembre  1849,  et  l'autre  depuis  la 
fin  de  juin  jusqu'à  la  fin  de  juillet  1850,  comme  il  efet  établi  par  le  témoignage 
de  ces  deux  messieurs  dans  l'enquête  sur  la  conduite  du  Dr.  Lemicux.  Les 
commissaires  ne  crurent  pas  que  pour  substituer  temporairement  ces  deux 
messieurs  à  la  place  du  Dr.  Beaubicn,  ils  fussent  tenus  de  consulter  les  médecins- 
visiteurs. 

Quant  à  la  partie  du  rapport  relative  au  témoignage  des  médecins-visiteurs, 
et  particulièrement  à  celui  des  Drs.  Hall  et  Jackson,  les  commissaires  prennent 
la  liberlé  de  renvoyer  de  nouveau  aux  réponses  de  ces  messieurs,  telles  que 
dictées  par  eux-mêmes  durant  l'absence  du  secrétaire  M.  Casault,  à  son  associé 
M.  Langlois,  et  auxquelles  ils  apposèrent  leurs  signatures  après  les  avoir  lues. 
Si  ces  réponses  sont  siisceptibles  de  quelqu'autre  interprétation  que  celle  qui 
leur  a  été  donnée  par  les  commissaires  dans  le  rapport  en  question,  ils  sont  prêts 
à  reconnaître  qu'ils  ont  eu  intention  de  tromper  son  excellence;  mais  si  au  con- 
traire leurs  réponses  sont  formelles  et  directes,  il  faudra  nécessairement  recon- 
naître qu'ils  furent  induits  en  erreur  en  proférant  les  plaintes  qu'ils  ont  faites 
sous  leur  signatures. 

Les  commissaires  n'ont  pas  répondu  aux  plaintes  qui  leur  ont  été  faites  par 
les  médecins  visiteurs  pour  la  raison  bien  simple  qu'on  ne  leur  a  jamais  adressé 
aucune  plainte,  et  que  la  seule  lettre  qu'ils  rçurent  en  décembre  1850,  n'exigeait 
aucune  réponse,  puisqu'elle  avait  rapport  à  une  régie  qui  existait  depuis  long- 
temps, et  au  sujet  de  laquelle  on  trouvait  faute  pour  la  première  fois,  et  aux 
besoins  de  rhô})ital  pour  le  printemps  suivant.  On  s'occupa  immédiatement  du 
premier  sujet,  et  quant  au  dernier,  on  s'en  occupa  en  temps  convenable,  tel  qu'il 
à  déjà  été  mentionné  par  les  commissaires  dans  leur  lettre  du  31  mars  1851.  Il 
est  vrait  que  ce  à  quoi  ils  répondirent,  n'étaient  pas  des  plaintas,  mais  d'injustes 
et  calomnieuses  attaques  faites  contre  eux  auprès  du  gouvernement  par  trois  des 
médecins-visilcurs,  d'après  les  instruotions  du  Dr.  Douglas,  l'un  d'entre  eux, 
comme  il  est  établi  par  les  documents  transmis  à  son  excellence,  par  le  Dr. 
Painchaud. 

Il  doit  paraître  plus  qu'étrange  que  le  Dr.  Douglas  s'efforce  d'imposer  au 
capitaine  Alleyn  des  opinions  religieuses  que  ce  monsieur  a  déclaré  ne  pas  pro- 
fesser ;  et  celte  insinuation  n'aurait  pas  mérité  de  réponse  si  le  capitaine  Alleyn 
ne  désirait  déclarer  qu'il  appartient  à  la  religion  protestante,  ce  qu'il  croit  n'être 
pas  incompatible  avec  la  croyance  religieuse  de  ses  enfants,  et  avec  le  respect  et 
l'amitié  qu'il  porte  à  certains  ministres  de  l'église  catholique  romaine. 

Les  commissaires  n'ont  montré  de  faveur  ni  de  protection  à  personne,  pas 
plus  au  Dr.  Lernieux  qu'à  M.  Cutter.  Ils  n'ont  voulu  que  rendre  justice.  Ils 
ont  entendu  et  ont  fait  venir  devant  eux  pour  les  examiner,  tous  ceux  qu'ils  ont 
cru  être  en  état  de  leur  donner  des  renseignements  sur  la  conduite  des  officiera 
de  l'institution  qui  étaient  accusés.  Ils  rejetèrent  la  preuve  pour  ouï-dire  comme 
injuste  envers  les  accusés,  et  comme  ne  pouvant  les  amener  à  la  découverte  de 
la  vérité.  La  preuve  que  le  gouvernement  a  devant  lui,  et  particulièrement  le 
lapport  de  l'enquête  sur  la  conduite  de  M.  Cutter,  font  bien  voir  que  les  com- 
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missaircs  n^ont  pas  "  abrita  "  les  coupables  de  manière  à  cacher  la  mauvaise 
régie  (le  l'élablissemrnt. 

Le  Dr.  Donglis  aurait  d(l  laissrr  à  la  personne  qui  a  le  droit  de  se  plain» 
dre,  le  soin  de  porter  cllc-mOmc  sa  nlainlo  ;  il  aurait  dil  laisser  ce  soin  au 
munsieur  i\\n  a  6t6  insulté  par  le  Dr.  Mursdcn  ;  il  aurait  du  le  laisser  à 
la  personne  dont  les  ordres  furent  négligés,  à  celle  qui  fut  ignominienstîment 
traînée  devant  lea  cours  de  juHticu  pour  avoir  fait  son  devoir  et  chusié  de 
l'hôpital  une  personne  nui  causait  du  désordre  et  des  scènes  disgracieuses, 
dans  la  partie  de  IMiùpital  réservée  aux  feniines  ;  en  un  mot,  il  aurait  dû  laisscrjau 
Dr.  Painchaud  le  soin  de  dire  si  la  conduite  des  commissaires  dans  c.'tte  circonstance 
était  condamnable,  et  s'ils  n'ontpas  fait  ce  qu'on  devait  attendre  d'eux.  Le  Dr.  Dou- 
glas est  le  dernierqui  aurait  dii  mire  allusion  t\ees  scènes  disgracieuses,  après  avoir, 
comme  il  l'a  lait,  informé  le  Dr.  Mursden  par  une  lettre  produite  parce  monsieur 
dans  une  cour  de  justice,  qu'il  n'y  avait  aucun  onlrc  ou  règlement  qui  l'empê- 
chait d'être  admis  dans  l'honitaî,  quoiqu'il  eût  donné  lui-même  un  ordre  à  cet 
effet  en  présence  du  Dr.  Landry.  Par-dessus  tout,  le  Dr.  Douglas  n'aurait  pas 
dû  donner  à  cette  lettre  une  date  qui  n'était  pas  celle  à  laquelle  elle  a  été  écrite 
(comme  il  peut  être  constaté  en  regardant  t\  in  date  des  lettres  des  Drs.  Hall  et 
Jackson  qu'il  commente,  la  sienne  étant  datée  du  17,  et  les  leurs  du  21,)  pour 
déclarer  que  les  commissaires  n'avaient  pas  encore  répondu  à  la  lettre  du  Dr. 
Painchaud  sur  le  si]jet. 

Les  commissaires  aimeraient  à  croire  le  Dr.  Douglas  ;  ils  voudraient  dans 
son  intérêt,  que  tout  ce  qu'il  allègue  avoir  dit  sur  M.  Lemieux  et  M.  Beaubien, 
dans  l'anquête  sur  la  conduite  de  M.  Cutter,  eût  été  mentionné  de  fait.  Ils 
seraient  heureux  que  les  médecins-visiteurs  et  le  Dr.  Douglas,  qui  devaient 
visiter  l'hôpital  tous  les  jours,  et  faire  rapport  aux  commissaires  de  tous  les  dé- 
sordres, les  eussent  avertis  des  dérèglements  et  des  incongruités  dont  on  se  plaint. 
Chacun  aurait  pu  alors  s'aquitter  de  son  devoir.  M.  Cutter  n'aurait  pas  alors 
commis  toutes  les  fautes  dont  il  a  été  trouvé  coupable,  et  le  Dr.  Douglas  n'aurait 
pas  "  honteusement  induit  ses  confrères  en  erreur,"  répandu  des  calomnies  au 
sujet  de  l'hôpital,  ni  soulevé  le  public  contre  l'institution. 

Le  Dr.  Douglas,  en  parlant  de  la  manière  dont  il  s'est  acquitté  de  ses  devoirs 
comme  médecin-visiteur,  de  la  manière  dont  l'hôpital  a.  été  administré,  lorsqu'il 
y  commandait  en  maître,  lorsque  pour  ainsi  dire  tous  les  employés  étaient  ses 
créatures  et  que  tout  se  faisait  suivant  son  désir,  force  les  commissaires  à  répéter 
encore  une  fois  qu'il  n'a  pas  rempli  ses  devoirs,  et  qu'il  a  cherché  sans  cesse  à 
rendre  épineuse  et  difReile  la  tâche  qui  leur  était  imposée.  Les  commissaires 
prient  son  excellence  de  regarder  à  la  lettre  adressée  par  le  Dr.  Douglas  au  secré- 
taire provincial,  après  la  nomination  des  autres  médecins-visiteurs.  Depuis 
cette  époque,  c'est-a-dire,  avant  la  nomination  des  commissaires  actuels,  il  a  non- 
seulement  manifesté  un  manque  de  bonne  volonté,  mais  il  n'a  pas  prêté  l'aide 
qu'on  devait  attendre  de  lui  dans  la  régie  de  l'hôpital.  Les  commissaires  se  croient 
obligés  de  déclarer  encore  ce  qui  a  déjà  été  établi  dans  leurs  réponses  aux  accu- 
sations de  trois  médecins-visiteurs,  que  le  Dr.  Douglas  n'a  pas  fait  ses  visites  ré- 
gulièrement, et  qu'il  n'a  pas  donné  sur  les  besoins  de  l'hôpital  et  les  abus  qui  s'y 
introduisaient  les  renseignements  que  les  règles  de  l'établissement  et  sa  charge 
de  médecin-visiteur  salarié  permettaient  d'exiger  plus  particulièrement  de  lui. 

Les  commissaires  peuvent  raisonnable nrient  être  portés  à  supposer  que  les 
plaintes  que  le  Dr.  Douglas  prétend  avoir  faites  dans  le  cours  d'une  conversation 
avec  le  président,  et  qu'il  refusa  positivement  de  formuler  par  écrit  et  d'adresser 
officiellement  à  la  commission,  faisaient  partie  d'un  plan  concerté  d'avance,  et 
devaient  nécessairement  précéder  les  plaintes  des  médecins-visiteurs  et  de  la 
chambre  de  commerce.  Car  pourquoi  refuser  obstinément  de  formuler  ces 
plaintes  par  écrit?  et  pourquoi,  lorsque,  son  trimestre  avait  commencé  le  15 
août  et  devait  finir  le  15  novembre,  attendre  jusqu'à  ce  dernier  mois  avant  de 
s'adresser  au  président  de  la  commission  ?    Le  Dr.  Douglas  prit  le  soin  de  l'hd- 
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f»ital  i\  une  époque  m  il  y  avait  un  grand  nombre  de  patients,  et  oprès  avoir 
aissu  continuer  piMidant  près  de  trois  mois  les  prùtiMuJus»  iibu'*,  incongruités, 
oubli  de  dc^voir  et  déréf^lemonts  (jui  doivent  «^tre  venus  à  sa  coimaiasancc  s'il  a 
fait  son  d«;voir,  et  lorscjuc  son  triim-stre  arrive  à  f*a  lin,  «|ue  le  nombre  des 
patients  est  eonsidérabkMiu'nl  diminui',  il  vient  «e  plaindre  pour  la  première  fois, 
de  la  (jualité  di^s  aliments,  et  du  manque  de  couteaux  et  île  lourcliettes  pour  les 
patients;  eur  ces  comrnuuii;ations  viirb^ik^  se  bornaient  à  cela.  Kuviron  un 
mois  après  dérembre  1850,  à  un(  époque  uu  il  n'y  avait  ((ue  très-peu  de  patients 
à  l'hôpital,  et  que  les  c*)inmissaire«  èinient  oceupés  à  faire  une  enipuMe  sur  la 
conduite  de  M.  Cutter,  le  Ur  Doujjlas  réussit  à  se  procurer  les  aij^'natures  des 
autres  médecins-visiteurs  à  une  lettre  informant  la  conuuission  qu'une  certaine 
règle  pour  l'admission  des  amis  des  patients  avaient  récminent  occasionné  des 
abus,  et  que  Thôpital  avait  besoin  de  eou<'h;'tles,  lits  et  literie,  et  de  linge. l  Sans 
avoir  adressé  aucune  autre  comniunicatic.n  aux  commissaires  pendant  pcus  de 
dix-huit  mois  auparavant,  le  Dr.  Dout^lus  engage  Je  nouveau  les  méd  ^cins- 
vifliteurs  à  se  plaindre  au  gouvernement  le  27  janvier  suivant,  (jue  leurs  dem  ndes 
et  réclamations  réitérées  ont  été  dédaignû'cs  par  les  commissaires;  et  deux  jours 

Çlus  tard,  la  chambre  (h;  commerce  adresse  aussi  des  plaintes  au  gouvernement, 
'rois  des  médecins-visiteurs  ont  subséipiemment  nié  les  accusations,  et  déclaré 
qu'ils  avaient  été  "honteusement  induits  en  erreur"  par  le  Dr.  Douglas.  La 
chambre  de  commerce  doit  aussi  avoir  été  induite  en  erreur,  et  par  qui?  Est-ce 
par  les  trois  médecins-visiteurs  qui  ont  retiré  leurs  signatures.'  Est-ce  par  les 
deux  autres  qui  ont  déclaré  dans  le  cours  d'une  enquête  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  qu'il  y  eiU  rien  d'incorrect.'  ou  est-ce  par  celui  qui  avait  déjà  dans  le  mémo 
but  honteusement  induit  ses  confrères  en  erreur.' 

Les  faits  parlent  par  eux-mêmes,  et  doivent  convaincre  son  excellence  des 
dispositions  et  des  intentions  du  Dr.  Douglas  et  de  la  fausseté  de  ses  assertions. 

Nous  avons,  etc., 


L'hon.  J.  Leslie, 

Secrétaire  provincial,  etc.,  etc. 


(Signé,) 

JOS.  MORRIN, 

t( 

RICHD.  J.  ALLEYN, 

(C 

J.  J.  NESBITT, 

<i 

F.  X.  PARADIS, 

(( 

T.  KELLY. 

« 

N.  CASAULT, 

S.  T.  C.  H.  M.  et  E. 

(No.  13.) 


HÔPITAL  DE  LA  MARINE  ET  DES  f-MIORfiS, 

QuÉEEr,  25  août  1851. 


viens 


Monsieur,— Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  lettre  du  19  courant  que  je 
,.v...8  de  recevoir.  On  me  demande  "  s'il  y  a  une  règle  dans  l'hôpital  qui  pour- 
"  voit  à  ce  que  les  malades  protestants  soient  placés  dans  les  .salles  séparées 
"  et  soignés  par  des  gardes-malades  protestantes,  et  .si  cette  règle  a  jamais  été 
♦*  mise  en  force,  et  à  quelle  époque  et  pendant  combien  de  temps .'  et  pourquoi 
"  aussi  cette  règle  n'a  pas  continué  à  être  suivie .'  aussi,  s'il  existe  quelque  autre 
"  règle  à  l'égard  de  la  classification  des  protestants  et  des  catholiques,  et  quelle 
«  est  cette  règle,  quand  et  combien  de  temps  elle  a  été  mise  en  force,  et  quand 
"  et  pourquoi  on  a  cessé  de  la  mettre  en  vigueur .'  " 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer,  monsieur,  que  je  ne  me  rappelle  point,  et 
que  je  n'ai  eu  aucune  connaissance  qu'une  règle  de  ce  genre  ait  été  établie 
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OU  mise  en  force  dans  l*hôpital  de  la  marine,  mais  je  me  rappelle  simplement 
que  le  sujet  est  venu  sur  le  tapis  et  que  la  règle  a  été  suggérée  par  différentes 
personnes  (particulièrement  en  1847,)  mais  elle  n'a  jamais  été  mise  à  effet,  en 
aucune  manière  que  ce  soit. 

J'ai  l'honneur  d'être. 

Monsieur, 
Votre  obéissant  serviteur, 

(Signé,)  P.  WHELAN, 

Intendant  H.  M.  et  E. 
N.  Casault,  écuyer, 

S.  H.  M.  et  E.  Québec. 


(No.  14. 

HÔPITAL    DE  LA  MARINE, 

Québec,  4  septembre  1851. 

Monsieur, — Je  viens  de  m'apercevoir  que  j'ai  omis  d'annexer  aux  papiers 
que  j'ai  eu  l'iionnourde  vous  transmettre  hier  la  lettre  ci-jointo  du  Dr.  Painchaud 
à  laquelle  il  est  fait  allusion  dans  celle  de  MM.  les  commissaires. 

J'ai,  etc., 

(Signé,)  N.  CASAULT, 

S.  T.  C.  H.  M.  et  E. 

L'honorable  Jas.  Leslie, 

Secrétaire  provincial. 


(No.  15.) 

HÔPITAL  DE  LA  MARINE, 

Québec,  25  août  1851. 

Monsieur, — En  réponse  à  votre  note  en  date  du  19  courant,  me  priant  de  la 
part  de  messieurs  les  commissaires  de  l'hôpital  de  la  marine,  de  les  informer  s'il 
a  jamais  existé  à  l'hôpital  aucune  règle,  sur  la  classification  des  catholiques  et 
des  protestants,  et  de  vouloir  leur  dire,  en  même  temps,  quand  et  pour  quelle 
raison,  et  sur  l' jrdre  de  qui,  cette  règle  a  cessé  d'être  observée  ;  j'ai  l'honneur  de 
vous  dire,  pour  l'information  de  MM.  les  commissaires,  qu'il  n'a  existé  dans  l'hô- 
pital d'autre  règle  sur  la  classification  des  catholiques  et  des  protestants,  que 
celle  qui  existe  actuellement,  c'est-à-dire  qu'une  carte  est  fixée  à  la  tête  de  chaque 
lit,  et  sur  laquelle,  le  nom,  le  pays,  la  religion  du  patient  sont  inscrits. 

En  1847,  le  président  de  l'ancienne  commission  nous  communiqua  le  désir 
de  sa  seigneurie  le  lord  évoque  du  Montréal,  sur  la  classification  des  patients 
dans  l'hôpital  ;  il  désirait  que  les  protestants  et  les  catholiques  fussent  placés  dans 
des  salles  différentes  ;  le  président  nous  priait  en  même  temps,  de  faire  connaître 
aux  commissaires  si  cette  classification  occasionnerait  des  inconvénients  ou  des 
dépenses  additionnelles. 

Mes  deux  collègues,  les  Drs.  James  Douglas  et  John  Racey,  désirèrent  ré- 
pondre favorablement  au  projet  de  sa  seigneurie,  moi  j'étais  d'un  avis  contraire  ; 
je  ne  croyais  pas  la  chose  praticable,  et  particulièrement  dans  ceriaines  saisons 
de  l'année,  mais  pour  ne  point  mettre  d'obstacle  à  l'essai  du  plan,  je  signai  avec 
mes  collègues  et  les  choses  en  sont  restées  là. 

J'ai,  etc., 

(Signé,)  JOS.  PAINCHAUD, 

N.  Casault,  écuyer,  Méd.  Vis.  H.  M.  Q. 

Secrétaire,  H.  M.  Q. 
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(  Traduction.) 
(No.  16.) 

Hôpital  de  la  marine. 
Québec,  18-19  août  1852. 

Monsieur, — Vous  obligeriez  les  commissaires  de  l'hôpital  de  la  marine  en 
Jes  informant  aussi  promplement  que  possible,  si  c'est  avec  la  permission  de  son 
excellence  le  gouverneur  général  que  le  Dr.  Douglas  a  publié  la  lettre  adressée 

f>ar  lui  au  gouvernement,  le  17  juillet  1851,  relativement  à  l'administration  de 
'hôpital  de  la  marine,  et  qui  a  paru  dans  le  Québec  Gazette  du  1 1  courant  ;  et 
aussi,  si  cette  permission  a  été  telle  qu'elle  autorisât  le  Dr.  Douglas  à  publier 
cette  lettre  sans  publier  en  même  temps  la  "éponse  faite  à  cette  lettre  par  les 
commissaires,  et  toute  la  correspondance  sur  le  même  sujet,  qui  n'était  pas  com- 
prise dans  la  réponse  à  l'adresse  de  l'assemblée  législative  en  date  du  3  juillet 
1851. 

J'ai  etc., 

(Signé,) 


L'honorable  A.  N.  Morin, 

Secrétaire  provincial  etc.,  etc.,  etc. 


N.  CASAULT, 
S.  T.  C.  n.  M.  et  E. 


(No.  17.) 

Bureau  du  secrétaire, 

Québec,  21  août  1852. 

Monsieur, — En  réponse  à  votre  lettre  d'hier,  j'ai  l'honneur  de  dire,  pour  l'in- 
formation des  commissaires  de  l'hôpital  de  la  marine  et  des  émigrés,  que  le  Dr. 
Douglas  ayant  exprimé  le  désir  de  publier  sa  lettre  du  17  juillet  1851,  ilfut 
informé  que  les  commissaires  avaient  répondu  à  la  dite  lettre,  et  que  c'était  l'in- 
tention du  gouverneur-général  de  mettre  le  tout  devant  la  législature  à  la  session 
alors  prochaine,  comme  réponse  supplémentaire  à  l'adresse  de  l'assemblée  légis- 
lative du  3  juillet  1851  ;  mais  qu'il  n'y  avait  aucune  objection  à  ce  qu'il  publiât 
sa  lettre  s'il  jugeait  à  propos  de  le  faire  dans  cette  circonstance. 

J'ai,  etc., 

(Signé,)  A.  N.  MORIN, 

Secrétaire. 
N.  Casault,  écuyer, 

S.  C.  H.  M.  et  E.  Québec. 


HÔPITAL    DE  LA  MARINE, 

Québec,  24-25  août  1852. 

Monsieur, — Nous  accusons  réception  de  votre  lettre  du  21  courant,  dans 
laquelle  vous  nous  informez  que  c'eot  avec  la  permission  du  gouvernement  que  le 
Dr.  Douglas  a  publié  sa  lettre  du  17  juillet  1851. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'exprimer  notre  regret  en  apprenant  le 
parti  pris  par  le  gouvernement  dans  cette  affaire,  aussi  bien  qu'à  l'égard  de  la 
demande  que  nous  avons  à  différentes  lois  adressée  à  son  excellence,  relative- 
ment au  Dr.  Douglas. 

Si  les  conseillers  de  son  excellence  ont  ajouté  foi  aux  accusations  portées 
contre  la  commission  par  le  Dr.  Douglas— s'ils  ont  cru  que  ces  •  accusations 
fussent  fondées — qu'il  n'y  avait  pas  été  répondu  suffisamment  par  les  lettres  et 
la  preuve  produite  à  leur  appui,  que  les  commissaires  vous  ont  adressées  à  dif- 
férentes fois,  pourquoi  ne  pas  ordonner  de  suite  une  investigation  qui  atuait  réglé 
toute  l'affaire,  et  qui  aurait  fait  voir  si  les  commissaires  ont  négligé  leurs  devoirs 
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OU  si  le  Dr.  Douglas  a  calomnié  des  officiers  qui  sont  au-dessus  de  lui  ?  Si  au 
contraire  ils  étaient  convaincus  que  les  accusations  portées  par  le  Dr.  Douglas 
étaient  fausses,  qu'il  avait  cherché  à  induire  le  gouvernement  en  erreur,  après 
avoir,  pour  le  même  objet,  et  pour  nous  servir  de  leur  propres  termes,  honteuse- 
ment induit  ses  confrères  en  erreur,  pourquoi  ne  pas  le  destituer  alors  ?  Le  gou- 
vernement de  sa  majesté  ne  peut  certainement  pas  s'excuser  de  n'avoir  pas  déci- 
dé plus  tôt  entre  le  Dr.  Douglas  et  la  commission,  en  disant  que  l'affaire  était 
entre  les  mains  du  parlement  ;  car  alors,  que  voudrait  dire  l;t  lettre  adressée  par 
vous  aux  commissaires  le  12  août  dernier,  alléguant  la  convenance  d'attendre  le 
retour  du  Dr.  Douglas,  et  plus  spécialement  celle  du  27  juillet  dernier  dans 
laquelle  vous  les  informez  qu'aussitôt  que  son  excellence  en  sera  venu  à  une 
détermination  sur  le  sujet,  vous  leur  en  ferez  connaître  le  résultat." 

Les  commissaires  ne  savent  pas  à  quelle  cause  attribuer,  ni  comment  expli- 
quer la  permission  donnée  au  Dr  Douglas  de  publier  sa  lettre  du  17  juillet  1851, 
sans  publier  en  môme  temps  la  réponse  donnée  par  eux  à  cette  lettre.  Il  est  impos- 
sible que  ce  soit  pour  la  raison  assignée  par  le  Dr.  Douglas,  que  sa  lettre  n'avait  pas 
été  publiée  avec  !e>  autres  documents  imprimés  par  ordre  de  l'assemblée  légis- 
lative, puisque  la  lettre  en  question,  et  la  réponse  qui  lui  fut  laite  par  les  commis- 
saires, le  30  août  1851,  et  qu'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  mettre  devant  le  public 
en  même  temps  que  le  reste,  avaient  été  toutes  deux  adressées  au  secrétaire  pro- 
vincial après  (.Uîî  l'ordre  eût  été  donné  de  mettre  devant  l'assemblée  législative 
toute  la  corres|.ondance  qui  avait  eu  lieu  sur  le  sujet.  Les  commissaires  ne 
savent  pas  non  plus  comment  se  rendre  compte  des  motifs  qui  non-seulement  leur 
ont  fait  perdre  la  confiance  dont  le  gouvernement  les  avait  honorés  jusqu'alors, 
mais  qui  leur  ont  fait  refuser  cette  justice  à  laquelle  ont  droit  tous  les  accusés, 
celle  de  mettre  sous  les  yeux  de  leurs  concitoyens  leur  défense  aussi  bien  que 
leur  accusation,  après  rfjir  rempli  gratuitement  pendant  si  Ijngtemps  une  situa- 
tion qui  non  seulement  exigeait  beaucoup  de  soin,  mais  qui  était  excessivement 
désagréable.  Les  commissaires  avaient  droit  de  s'attendre  que  le  gouvernement 
ne  prêterait  pas  son  appui  aux  efforts  qui  ont  été  faits  depuis  longtemps  pour 
préjuger  le  public  contre  eux,  et  ils  devraient  s'attendre  qu'en  permettant  au  Dr. 
Dauglas  de  publier  sa  lettre,  le  gouvernement  l'obligerait  aussi  à  publier  la  lettre 
des  commissaires,  du  30  août  1851. 

Les  commissaires  se  seraient  soumis  volontiers  à  une  investigation  de  leur 
propre  conduite,  si  son  excellence  avait  cru  convenable  de  l'ordonner,  au  lieu  de 
demander  aux  commissaires  de  faire  eux-mêmes  une  enquête  sur  la  conduite  des 
officiers  de  l'hôpital  qui  étaient  plus  spécialement  accusés  ;  ils  ne  craignent  pas 
de  dire  que  les  résultats  d'une  enquête  seraient  en  leur  faveur  et  contre  leur 
accusateur,  mais  on  ne  leur  laisse  plus  de  choix  sur  le  parti  qu'ils  ont  à  prendre, 
puisque  son  excellence  à  jugé  à  propos  de  retarder  si  longtemps  d'en  venir  à  une 
décision  sur  leur  demande  réitérée  concernant  un  officier  subalterne  qui  les  a 
faussement  accusés  et  calomniés  ;  puisque  son  excellence  a  bien  voulu  permettre 
à  ce  même  officier  de  publier  sa  correspondance  ex  parte ^  et  par  ce  moyen  préju- 
ger l'opinion  publique  et  la  soulever  contre  eux,  ils  n'ont  plus  qu'à  soumettre  leur 
résignation  et  à  prier  instamment  son  excellence  de  l'accepter. 

Les  commissaires  prennent  la  liberté  d'ajouter  que  le  Dr.  Morrin  n'ayant 
assisté  à  aneunc  de  leurs  séances,  depuis  l'hiver  dernier,  bien  qu'il  ait  toujours  été 
dûment  notifié,  ils  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  demander  son  concours  à  cette  lettre. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  monsieur, 

Vos  très-obéissants  serviteurs, 

(Signé,)  F.  X.  PARADIS, 

J.  J.  NESBITT, 
T.  KELLY, 
RICHARD  J.  ALLEYN. 
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No.  19. 


Québec,  mardi  soir, 
9  novembre  1852. 


Mon  cher  Docteur, — En  réponse  à  votre  note  de  ce  jour,  je  ne  puis,  sans 
injustice,  hésiter  plus  lofigtemps  à  dire  que,  dans  diverses  occasions  vous  avez, 
en  ma  présence,  parlé  à  notre  ami  Morrin  de  la  condition  bien  défectueuse  dans 
laquelle  se  trouvait  l'hôpital  de  marine,  et  l'avez  sollicité  dans  son  propre  inté- 
rêt, comme  dans  celui  de  l'institution,  de  s'enquérir  des  abus  dont  vous  révéliez 
l'existence.  J'ai  eu  beaucoup  d'occasion  d'être  témoin  de  votre  assiduité  auprès 
des  malades  dans  cet  hôpital  pendant  le  grand  nombre  d'années  que  je  l'ai  visité 
et  je  ne  me  suis  certainement  jamais  imaginé  que  vous  manifestiez  de  la  préfé- 
rence pour  aucun  serviteur  de  l'établissement. 


Dr.  Douglas. 


No.  20. 


Au  Dr.  J.  Douglas. 


Votre  dévoué, 

(Signé,) 


C.  FREMONT 


Québec,  9  novembre  1852. 


Mon  cher  monsieur, — En  réponse  à  votre  note  d'hier,  dans  laquelle  vous 
dites, — "  Comme  président  des  commissaires  de  l'hôpital  de  marine  et  des  émi- 
grés depuis  1836  jusqu'en  1841,  me  feriez-vous  la  faveur  de  me  dire  si,  à  votre, 
connaissance,  j'ai  négligé  de  remplir  mes  devoirs  de  médecin  visiteur?  Si  j'ai  eu 
quelqu'allié  ou  personne  dépendante  de  moi  attaché  en  aucune  qualité  quelcon- 
que à  l'institution,  et  si  vous  m'avez  jamais  soupçonné  ou  supposé  capable  d'em- 
ployer l'autorité  qui  m'était  dévolu  comme  médecin  visiteur,  à  d'autres  fins  qu'à 
des  fins  profitables  et  utiles  à  l'hôpital. 

J'ai  beaucoup  de  plaisir  à  déclarer  en  réponse  à  la  première  question  que  je 
ne  me  rappelle  aucun  cas  où  vous  ayiez  négligé  vos  devoirs  de  médecin  visiteur; 
secondement,  j'ignore  si  durant  tout  ce  temps  vous  avez  eu  quelque  parent  ou 
personne  dépendante  de  vous  attaché  en  aucune  qualité  quelconque  à  l'institu- 
tion ;  et  finalement,  je  n'ai  jamais  soupçonné  ou  supposé  que  vous  étiez  dans 
l'habitude  d'employer  votre  autorité  de  médecin  visiteur  autrement  qu'à  des  fins 
avantageuses  à  l'hôpital. 

Je  suis,  cher  monsieur. 

Votre  très-obéissant  serviteur, 

(Signé,)  H.  GOWEN, 

Ci-devant  commissaire  de  l'hôpital  de  M.  et  des  E. 


No.  21. 


Lettre  du  Dr.  Lcmicux,  sur  le  cas  de  Laicson. 


James  Lawson,  âgé  de  21  ans,  matelot  et  déserteur  de  la  barque  "Pet,"  fut 
admis  dans  l'hôpital  do  marine  cl  des  émigrés,  le  22  juin  1851,  vers  3  heures  du 
matin,  ayant  une  fracture  à  l'os  de  la  cuisse,  provenant  de  la  décharge  d'une 
arme  à  feu.  A  la  partie  antérieur  de  la  cuisse  l'on  remarquait  cinq  ou  six  bles- 
sures, correspondant  à  autant  de  blessures  à  la  partie  postérieure,  et  vis-à-vis 
l'os,  une  grande  ouverture  à  travers  laquelle  doit  avoir  passé  le  plomb  qui  a  causé 
la  fracture. 
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Sous  ces  circonstances,  je  crus  que  le  meilleur  appareil]  était  la  longue 
éclisse  de  Dessault  ;  elle  fut  appliquée,  et  à  huit  heures  du  matin  le  malade  fut 
remis  au  Dr.  Rowand  qui  en  prit  soin.  Le  Dr.  approuva  mon  traitement  et  le 
même  appareil  fut  continué  avec  l'approbation  du  Dr.  Jackson  qui  vit  aussi  en 
même  temps  le  patient. 

Le  patient  était  alors  très  faible  en  conséquence  de  la  grande  quantité  de 
sang  qu'il  avait  perdu,  et  ce  ne  fut  que  deux  jours  après  que  l'on  produisit  réac- 
tion complète. 

Le  22,  le  Dr.  Rowand  prescrivit  : 

Morphiaj  acet.  Gr.  J  Tr.  Hyosciami  min.  xxx  mist.  comphor.  drach.  i.  M. 
F.  H.  hor.  som.  sum. 

Le  23,  la  tuméfaction  du  menbre  commmença  et  le  médecin  visiteur  pres- 
crivit les  applications  froides,  qui  furent  continuées  pendant  trois  jours. 

Le  24.  Injection. 

Le  26.  Les  bandages  sont  relâchés  vu  que  le  patient  ne  peut  endurer  la 
moindre  extension,  tant  sont  considérables  la  tuméfaction  du  membre  et  la 
douleur. 

Le  27.  Un  cataplasme  est  appliqué,  renouvelé  deux  ou  trois  fois  par  jour  et 
continué  jusqu'à  la  mort. 

Le  1er  juillet.  Le  patient  se  plaint  du  manque  de  sommeil  causé  par  les 
grandes  souffrances,  un  opiat  lui  est  administré  le  soir,  des  7,  8,  9,  10,  et  11,  1 
once  de  vin  tous  les  jours. 

A  cette  époque  l'on  a  pour  la  seconde  fois  recours  à  l'extension,  mais  sans 
plus  de  succès,  car  le  patient  est  incapable  d'endurer  la  moindre  traction. 

Le  20,  huile  de  castor.  Le  même  traitement  est  continué  durant  le  tri- 
mestre du  Dr.  Rowand,  avec  le  seul  changement  d'une  augmentation  dans  la 
dose  de  vin  porté  à  quatre  onces. 

Le  15  août,  le  Dr.  Rowand  fut  remplacé  par  le  Dr.  Douglas  comme  méde- 
cin visiteur,  et  Lawson  se  trouvait  dans  l'une  des  salles  confiées  aux  soin  du 
Dr.  Douglas.  J'étais  sous  l'impression  alors,  que  le  Dr.  Rowand  devait  conti- 
nuer ses  soins  au  patient,  bien  que  les  médecins  visiteurs  n'eussent  rien  dit  à  cet 
égard  devant  moi.  Le  patient  était  maintenant  aussi  bien  qu'il  avait  été  les 
premiers  jours  qui  suivirent  son  admission,  sa  santé  en  général  ne  paraissant  pas 
avoir  soufTert  beaucoup.  Son  appétit  et  sa  digestion  étaient  bons,  il  dormait  bien, 
et  il  nourrissait  encore  tant  d'espérance  de  sauver  sa  jambe  qu'il  n'aurait  jairiais 
voulu,  j'en  suis  convaincu,  se  la  faire  amputer.  Le  membre  était  encore  dans 
un  état  de  tuméfaction  considérable,  plusieurs  des  blessures  sur  la  partie  anté- 
rieure de  la  cuisse  étaient  cicatrisées  et  le  patient  ne  souffrait  point  tant  que  l'on 
n'essayait  point  a  pratiquer  l'extension.  Sur  la  partie  postérieure  de  la  cuisse 
on  remarquait  une  large  blessure  d'un  pouce  et  demi  en  longueur,  et  au  fonds 
l'on  pouvait  sentir  l'os. 

Les  deux  extrémités  de  l'os  fracturé  se  sentait  facilement,  mais  surtout  l'os 
de  l'extrémité  supérieure.  Les  deux  os  se  croisaient  l'un  l'autre  de  près  de  deux 
pouces  et  demi  ou  environ,  l'extrémité  supérieure  étant  placée  ù  l'extérieur. 
Du  15  août  au  4  septembre,  le  patient  n'a  été  visité  par  aucun  des  médecins. 
C'est  à  cette  époque  que  le  Dr.  Douglas,  dans  le  cours  de  sa  visite,  me  demanda, 
qui  traitait  le  patient.  Je  répondis  que  personne  autre  que  moi  ne  l'avait  vu,  et 
que  j'avais  continué  le  traitement  prescrit  par  le  Dr.  Rowand  à  l'expiration  du 
trimestre.  Le  Dr.  Douglas  répondit  alors,  "Je  m'inquête  peu  de  celui  quia 
"  soin  du  patient,  mais  toujours  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui."  11  exa- 
mina alors  le  membre  complètement  et  avec  soin,  fit  enlever  la  longue  éclisse 
comme  étant  inutile,  parceque  le  patient  ne  pourait  pas  endurer  l'extension  et  me 
fit  placer  le  patient  sur  le  double  plan  incliné,  en  continuant  les  cataplasmes  et 
le  vin.  De  ce  jour,  je  considérai  le  patient  sous  ses  soins;  car  tous  les  jours, 
dans  ses  visites,  il  s'arrêtait  à  son  lit  comme  à  celui  des  autres,  ce  qu'il  n*avait 
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pas  fait  pour  trois  semaines  avant,  c'est-à-dire  depuis  le  commencement  de  son 
trimestre.  Le  8  septembre,  le  patient  se  plaignit  au  Dr.  Douglas  qu'il  était 
fatigué  du  vin  ;  celui-ci  prescrivit  alors  le  porter  qui  fut  continué  pendant  très 
longtemps.     Le  16,  on  appliqua  un  bandage  au  membre,  en  laissant  entre  les 

f)lis  un  espace  suffisant  pour  l'écoulement.  Il  prescrivit  aussi  le  même  jour  un 
iniment  pour  des  douleurs  qu'il  ressentait  dans  d'autres  parties  du  corps. 

Le  21  octobre,  le  Dr.  prescrivit  pour  la  diarrhée  ;  llhaji  com.  gr.  ij,  Doveri  gr. 
ij.,  ter  die. 

Le  18  octobre,  Tr.  Camphorœ  comp.  drachm.  i.  h.  s. 

Le  26  octobre,  Rhœi  comp.  gr.  ij.,  ter  die. 

Le  patient  resta  sous  les  soins  du  Dr.  Douglas  jusqu'au  8  novembre  1852, 
époque  à  laquelle  je  tombai  malade.  Durant  tout  ce  temps,  je  ne  me  rappelle  pas 
que  le  Dr.  Douglas  ait  jamais  proposé  au  patient  l'amputation  du  membre,  mais 
je  me  rappelle  fort  bien  que  le  D.,  en  parlant  du  patient,  dit  souvent  devant  moi. 
"J'ai  peur  que  cela  tourne  mal."  La  santé  général  de  Lawson  en  souflrait  beau- 
coup; il  était  de  temps  en  temps  exposé  à  la  diarrhée,  son  appétit  diminuait,  il 
dormait  peu,  et  était  réduit  à  un  degré  considérable  de  maigreur.  Du  3 
novembre  au  commencement  de  janvier,  je  cessai  d'avoir  aucune  communication 
avec  l'hôpital,  et  je  trouvai  alors  le  patient  dans  un  état  qui  annonçait  une 
prompte  dissolution.  11  fut  alors  sous  les  soins  du  Dr.  Rowand  jusqu'au  6  ou  au 
8  de  janvier,  époque  à  laquelle  le  Dr.  Jackson  prit  Lawson  sous  ses  soins  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  le  21  janvier  1852.     Post  moriem,  le  lendemain. 

(Signé,)  C.  E.  LEMIEUX, 

Chirurgien  interne, 

H.  de  M.  et  des  E. 

Hôpital  de  M.  et  des  E. 

Québec,  12  novembre  1852.  * 


No.  22. 

Examen  post  mortcm  de  William  Laivson,  mort  à  Vhôpital  de  marine  et  des  émi- 
grés^ le  21  janvier  1851. 

Le  crâne  étant  ouvert,  le  cerveau  parait  sain.  Quelques  tubercules  se  voient 
sur  le  sommet  du  poumon  gauche,  et  de  légères  adhésions  se  remarquent  entre 
les  poumons  et  les  parois  de  l'estomac.  Le  cœur  est  mou  et  pâle.  L'abdomen 
est  ouvert  et  tous  les  viscères  ne  présentent  rien  de  plus  qu'une  grande  pâleur. 

La  cuisse  étant  examinée,  se  trouve  2^  pouces  plus  courte  que  l'autre,  les 
deux  extrémités  des  os  se  croisant  l'un  l'autre  latéralement,  et  l'extrémité  supé- 
rieure se  trouvant  placée  en  dehors.  Il  n'y  a  point  d'union.  La  fracture  est 
oblique,  et  une  très-petite  partie  d'os  est  détachée  de  l'extrémité  supérieure.  L'on 
ne  voit  aucune  fissures  dans  l'une  ou  l'autre  extrémité  des  os.  Ils  se  trouvent 
exposés  sur  la  partie  postérieure  de  la  cuisse  par  une  ouverture  d'un  pouce  et 
demi  de  long.  Deux  des  premières  ouvertures  postérieurs  produits  par  le  plomb, 
se  trouvant  réunies  en  une  seule.  Toutes  les  blessures  sur  la  partie  antérieure 
sont  cicatrisée  à  l'exception  d'une.  Les  parties  tendres  sont  toutes  condensées 
et  présentent  une  apparence  cartilagineuse  en  quelque  sorte.  Rien  ne  se  trouve 
entre  les  deux  extrémités  des  os.  Le  uerf  sciatique  est  endommagé  un  peu  plus 
haut  que  la  fracture. 

(SignôO  C.  E.  LEMIEUX, 

Chirurgien  interne. 

Hôpital  de  M.  et  des  E. 

Québec,  12  Novembre  1852. 
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No.  28. 

(  Dradttctton.) 

Québec,  SO  novembre  185S. 

Lettre  du  Dr.  Rohitaille^  sur  le  cas  de  Lawson. 

MoxsiETjR, — En  réponse  à  votre  demande,  datée  le  20  du  courant,  j'ai  à 
vous  dire,  qu'au  meilleur  de  ma  mémoire,  les  médecins  visiteurs  n'ont  point  tenu 
de  consultalion  sur  le  cas  de  Lawson. 

J'ai  l'honneur  d'être. 
Monsieur, 
Votre  très-obéissant  serviteur, 

(Signé,)  0.  L.  ROBIT AILLE. 

J.  Douglas,  écuyer,  M.  D. 


No.  24. 


Lettre  du  Dr,  Jackson,  relativement  au  cas  de  Lawson. 

Québec,  17  novembre  1852. 

Mon  cher  Monsieur, — Vous  me  demandez  dans  votre  note  d'hier  s'il  y  a  eu 
consultation  sur  le  cas  de  Lawson  le  jour  de  son  admission  dans  l'hôpital,  et 
si  vous  étiez  présent  à  la  consultation?  Je  me  rappelle  que  le  Dr.  Rowand  me 
demanda  ainsi  qu'à  un  ou  deux  autres  médecins  visiteurs  de  visiter  le  cas,  mais 
au  meilleur  de  ma  mémoire  vous  n'étiez  pas  présent. 

Tout  à  vous, 

(Signé,)  A.  JACKSON. 

Dr.  J.  Douglas. 
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No.  25. 

Mon  cher  Hall, — Ya-t-il  eu  sur  le  cas  de  Lawson  consultation  des 
médecins  visiteurs,  peu  de  temps  après  son  admission  dans  l'hôpital  ? 

Avez-vous  vu  le  cas,  et  quelle  en  était  votre  opinion  ? 

Sous  les  soins  de  qui  Lawson  était-il  après  le  15  août  et  jusqu'au  millieu 
de  septembre  ? 

Rowand  ne  vous  a-t-il  pas  vers  ce  temps  demandé  de  visiter  quelques  fois 
Lawson,  en  disant  que  cela  ne  valait  pas  la  peine  de  visiter  un  seul  cas  ? 

Tout  à  vous, 

(Signé,)  J.  DOUGLAS. 

Québec,  15  novembre  1352. 


Mon  cher  Monsieur, — Ci-suivcnt  mes  réponses  à  vos  questions  : — 

1.  Conjointement  avec  le  Dr.  Jackson,  je  vis  Lawson  peu  de  temps  ap^èâ 
son  admission  dans  l'hôpital,  à  la  réquisition  du  Dr.  Rowand. 

2.  Je  vis  le  cas,  et  je  le  considérai  très  mauvais. 

3.  Le  Dr.  Rowand. 

4.  Oui. 

Tout  à  vous, 
Québec,  16  nov.  1852.  (Signé,)  J.  L.  HALL'Î 
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No.  26. 

Québec,  2\  juillet  1851. 

Leltre  du  Dr.  Hall,  relativement  au  cas  de  Laïuson. 

Monsieur, — En  réponse  à  vos  questions,  je  dois  déclarer  lo.  que  les  commis- 
saires, autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  n'ont  jamais  répondu  à  aucune  plainte 
ou  réquisition  qui  leur  ait  été  faile  par  les  médecins  visiteurs. 

2.  Qu'il  n'était  pas  à  ma  connaissance  que  MM.  Godbout  et  Pelletier  fus- 
sent en  aucune  manière  attachés  à  l'hôpital,  et  s'ils  avaient  quciqu'emploi  dans 
l'hôpital,  les  médecins  visiteurs  auraie.it  dii  en  être  informés. 

3.  Que  le  dernier  interrogatoire  fait  par  les  commissaires,  en  autant  qu'il  con- 
cernait quelque  but  utile,  n'a  été  qu'une  farce;  il  n'y  fut  fait  aucune  allusion 
aux  suggestions  ni  aux  plaintes.  On  nous  dit  que  c'était  simplement  une  inves- 
tigation sur  la  conduite  morale  du  chirurgien  de  l'hôpital.  Nous  ne  connais- 
sons rien  de  cela.  L'interprétation  donnée  à  une  de  nos  réponses  est  malhonnête, 
indigne  des  commissaires  et  dégradante  pour  nous.  Avant  l'interrogatoire,  je 
n'eus  jamais  l'occasion  de  voir  les  commissaires  ni  leur  secrétaire,  à  l'exception 
d'une  fois. 

Je  suis,  etc., 

(Signé,)  JOHN  L.  HALL. 

Québec,  14  novembre  1852. 


No.  27. 


Pétition  du  Dr.  Chaperon. 

A  son  excellence,  le  irès-honornble  James,  comte  Elgin  et  Kincardine,  baron  Elgin 
C.  C.  gouverneur-général  de  V Amérique  Britannique  et  capitaine  général, 
gouverneur  en  chef  des  provinces  dî(  Canada,  la  Nouvelle- Ecosse,  le  Noiiveau- 
Brunswick,  Vlsle  du  Prince-Edouard  et  vice  amiral  d'icelle,  etc.,  etc.,  etc. 

La  pé'ition  de  L.  F.  Chaperon,  de  St.  Joseph  de  la  Pointe  Lévi,  représente 
humblement  : 

Qu'une  annonce  de  sa  part  relativement  à  un  certain  mode  de  traiter  le  cho- 
léra asiatique,  fut  suivie  d'une  attaque  virulente  de  la  part  d'un  des  médecins  visi- 
teurs de  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés,  qui  le  jour  suivant,  dans  le  Canadien 
figura  sous  l'anonyme  de  "Ilumbug." 

•  Que  le  treize  du  mois  dernier,  les  médecins  visiteurs  de  l'hôpital  de  marine 
et  des  émigrés  par  la  voix  de  Messieurs  les  Drs.  James  Douglas  et  Olivier  Ro- 
bitaillc  lui  oflVirent  ou  pour  un  temps  limité,  ou  pour  toute  la  durée  de  l'épidé- 
mie, au  choix  et  discrétion  de  votre  pétitionnaire,  le  soin  et  la  régie  absolue  de 
tous  les  cas  de  choléra  qui  seraient,  à  partir  de  cette  date,  admis  dans  l'hôpital 
de  marine  et  des  émigrés.  ^    ;^ 

Qu'à  ces  fins,  votre  pétitionnaire  porteur  d'une  note  officielle  adressée  a  C. 
E.  Lemieux,  écr.,  chirurgien  interne  du  dit  hôpital  se  rendit  incontinent  au  dit 
hôpital  et  prit  charge  des  malades  atteints  du  choléra,  en  vertu  de  la  dite  note. 

Que  votre  pétitionnaire,  surtout  d'après  la  teneur  de  la  note  dont  il  fut  le 
porteur,  avait  droit  de  s'attendre  à  ne  pas  rencontrer  l'opposition  et  les  entraves 
contre  lesquelles  il  se  trouva  constamment  en  lutte,  durant  tout  le  temps  que  du- 
rèrent les  épreuves  que  devait  subir  le  traitement  proposé. 

Qu'il  regrette  beaucoup  que  la  conduite  que  l'on  a  tenue  envers  ses  patients 
et  envers  lui  même,  soit  de  nature  à  appeler  la  sérieuse  attention  des  autorités. 

Qu'en  vue  des  faits  précités  et  pour  les  raisons  ci-dessus,  votre  pétitionnaire 
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ftrie  très  humblement  votre  excellence  de  vouloir  bien  permettre  et  ordonner  que 
'enquête  nommée  pour  s'enquérir  de  certaines  charges  portées  contre  l'hôpital  de 
marine  et  des  émigrés,  s'enquérir  égalemeut  des  faits  et  transactions  en  rapport 
avec  l'exposé  ci-d(;ssus,  afin  que  justice  soit  rendue  au  traitement  proposé,  aussi 
bien  qu'à  lui  même. 

Et  votre  pétitionnaire  comme  de  droit  ne  cessera  de  prier. 


Québec,  6  nov.  1852. 


(Signé,)        L.  F.  CHAPERON,  M.  D. 


No.  28. 

Dépenses  de  Vhôpital  de  marine  et  des  émigrés. 

Montant  des  dépenses  en  1849 £1949  1  2 

"                «                1850 199111  83 

"                «                 1851 2350  9  2 

Salaire  des  différents  officiers  de  Vhôpital  de  marine. 

Médecins-visiteurs.     î    J?»"- ^«"^^^^  '  ; j^O  0  0 

)    Dr.  Painchaud 100  0  0 

Chirurgien  interne,  Dr.  Lcmieux,  salaire £125     0    0 

Aliment— allocation 30    0    0 

155  0  0 

Intendant,  Mr.  Ne  ville— salaire £90    0    0 

Aliment — allocation 30    0    0 

Matrone,  Mme  Nevi lie — salaire 18    0    0 

Aliment- — allocation  30    0    0 

48  0  0 

Elève  interne,  Mr.  Larue— aliment — allocation 30  0  0 

Dépenses  en  1851. 

Glace 7  5  10 

Lait 130  13  2 

Viande 153  11  10^ 

Blanchissage  68  5  0 

Bois  de  chauffage 85  17  0 

Charroyage 35  16  4| 

Enterrements 56  2  0 

Sciage  de  bois 22  5  0 

Pain 148  6  0 

Epiceries 275  19  SJ 

Drogues 80  6  8^ 

Divers 5  5  7 

Ouvrage  de  ferblanterie 18  3  10^ 

Quincaillerie 7  18  6 

Marchandises  sèches 103  3  11 

Nettoyage  des  fosses  d'aisance 4  0  0 

Ouvrage  de  plombier 30  11  8 

Charbons 50  17  o 

Ouvrage  de  charronnerie 10  10  0 

Poterie   5  4  10 

Réparation  d'instruments 3  3  8 

Papeterie 18  8  6J 

Frais  de  justice 1  15  6 
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Ouvrage  de  charpentier 

Assurance 

Cotisation 

Graine  de  lin 

Appareils  

Au  Dr.  Godbout  pendant  la  maladie  du  Dr.  Lemieux 

Dépenses  contingentes,  savoir  :  Extras  prescrits  par  les  médeci' 
visiteurs  pour  les  patients,  et  achetés  par  l'économe. — Janvic;., 
£4  6s.  5d.  ;  février,  £4  Is.  lld.  ;  mars,  £5  10s.  4d.;  avril,  £3 
9s.  8d.  ;  mai,  £3  7s.  8d.  ;  juin,  £13  14s.  3|d.  ;  juillet,  £13  14s. 
2Jd.  ;  août,  £10  10s.  3d.  ;  septembre,  £7  17a.  lOJd.  ;  octobre, 
£9  9s.  Id.  ;  novembre,  £7  9s.  8d.  ;  décembre,  £6  14s.  lOd 


78  10  8 

18    0  0 

13  10  0 

4     7  1 

7     9  6 

13     G  8 


90    6     2J 


9  janvier 
6  février 


•  ••••■ 


•  •  •    •  •  •  • 


8  mars 10 

8  avril 11 

14  mai 15 

13  juin 18 

13  juillet 20 


Serviteurs,  garde-malades,  etc. 

,£16  12    0     11  août 

8  12     4     16  septembre.. 

20  octobre  . . . . 

15  novembre  . . 

9  décembre  . . 


9 
3 
4 
9 
3 


2 
4 
8 
8 
0 


£18 

10 

0 

23 

18 

9 

24 

7 

4 

18 

8 

4 

12 

1 

0 

191 

18 

10 

Note. — Quelques-uns  des  servitcurB  compris  dans  le  numéro        inscrit  vis-à-vis  chaque  mois,  n'ont 
été  employés  que  pendant  quelques  jours. 

(Signé,)        N.  CASAULT, 
S.  T.  de  ru.  de  M.  et  des  E. 

Le  secrétaire-trésorier  reçoit  2  J  pour  cent  sur  le  montant  des  dépenses. 


No.  29. 

Tableau  de  tous  les  patients  admis  dans  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés,  de- 
puis le  1er  janvier  1851,  jusqu'au  31  décembre  1851. 

Restant  de  1850 50 

Total  admis 1330 

. 1380 

Total  déchargés 1 179 

Total  décédés 162 

Total  restant 39 

1280 


Classification  des  maladies. 


MALADIES. 

Fièvre 

Inflammation  des  poumons 

Inflammation  du  foie 

Inflammation  des  intestins. 
Inflammation  du  cœur  . . . . 

Rhumatisme 

Gastrodynie 

Gastrite 

Fièvre 

Fièvre  intermittente 
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55 

5 

13 

5 

lOO 

1 

2 

51 

11 


MALADIES. 

Hydropisie, 

Aménorrhée, 

Scrofule, 

Tympanite, 

Grossesse, 

Phthysie, 

Hémorroïdes, 

Eresipèle, 

Cancer  aux  lèvres, 

Subluxation, 


4 
1 
3 
1 
18 
4 
1 
5 
1 
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Maladies. 

Dyspepsie 3 

Dyss<înterie 53 

Diarriice 37 

Cynanche  Tonsillaire, 1 

Maladie?  de  la  peau 20 

Variole 26 

Rougeole 18 

Apoplexie 1 

Congestion  du  cerveau, 3 

Scorbut, 2 

Epilepsie, 1 

Hystérie, 1 

Névralgie, 2 

Delirium  tremens, 3 

Paralysie, 4 

Idiotisme, 1 

Néphrite, 1 

Otilis, 1 

Choiera, 152 

Spermathorrhée, 1 


Maladies. 

Contusions, 74 

Nécrose 2 

Carie  de  l'os  maxillaire, 1 

Periostite, 1 

Catharrhe  vesicœ, 1 

Maladie  d'yeux, 8 

Brûlures, 6 

Engelures, 3 

Hernie, 4 

Strictures, 2 

Gangrène  spontanée, 1 

Concussion  du  cerveau, 2 

Enilamation  des  testicules, 13 

Syphilis, 112 

Fractures, 20 

Dislocations, 2 

Blessures, 17 

Abcès, 105 

Ulcères 30 


(Signé,) 


Total,     1330 

C.  E.  LEMIEUX, 

Chirurgien  interne, 
Hôpitale  de  marine  et  des  émigrés. 


No.  30. 

Tableau  de  tous  les  patients  admis  dans  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés, 
depuis  le  1er  janvier  1852,  jusqu'au  27  novembre  1852. 

Restant  de  1851, 39 

Admis,  admis, •**•....  1077 

1116 

Déchargés,  total, 946 

Décédés,  total, 103 

Restant,  total, 67 

1116 


Classification 
Maladies. 

Fièvre, 144 

Inflammation  des   poumons,....  02 

Inflammation  du  foie, 6 

Intfammation  des  intestins, 9 

Inflammation  du  cœur, 2 

Phrénite, 1 

Rhumatisme, 89 

Fièvre, 62 

Fièvre  intermittente, 9 

Dyssenterie, 50 

Diarrhée, 8 

Cynanche  Tonsillaire, 5 

Maladies  de  la  peau, 10 


des  maladies. 

maladies. 

Phthyaie, 4 

Hemorroides, 3 

Erésipèle, 5 

Toux, 2 

Asthme, l 

Catarrhe  visicœ, 1 

Blessures, 27 

Abcès, 76 

Subluxation 85 

Contusions, 1 

Periostite, 1 

Maladie  des  yeux, 15 

Brûlures, IQ 
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74 

8 

1 

1 

1 

8 

6 

•  •••■•  o 

4 

2 

1 

2 

13 

112 

20 

2 

17 

105 

30 

rotai,  1330 


Maladies. 

Variole, 13 

Rougeole, 7 

Scorbut, 2 

Hystérie, 1 

Delirium  Trcmens, 1 

Paralysie 2 

Idiotisme, 1 

Manie, 1 

Otorrhée, l 

Choiera, 121 

Hydropysie, 2 

Phthyalism, 7 

Scrofule, 3 

Morbus  cuxarius, 1 

Grossesse, 27 


Mal    1)1  Et. 

Engelures, ,  g 

Stricturcs, 5 

llydrocèle, 4 

Fistule  à  l'unu.o, i 

Mal  à  la  cheville  du  pied, J 

Concussion  du  cerveau, fc 

Iiillarrinnaiion  des  testicules 10 

Syphilis, 111 

Fractures, 24 

Dislocations, 3 

Ulcères, 34 


(Signé,) 


Québec,  2  décennbrc  1852. 


Total,     1077 


C.  E.  LEMIEUX, 

Chirurgien  interne, 
Hôpital  des  éniigiés  et  do  marine. 


interne, 
lIcs  émigrés. 


es  émigrés, 


116 


116 


4 

3 

5 

2 

1 

1 

27 

76 

85 

1 

1 

15 

10 


Suggestion  de  M.  Casault  à  la  commission. 

Québec,  4  décembre  1852. 

Messieurs, — J'ai  différé  jusqu'à  ce  jour  ma  réponse  à  votre  lettre  du  24 
ultimo,  parce  que  j'espérais  pouvoir  vous  faire  connaître  les  vues  que  j'entretiens 
sur  le  système  d'après  lequel  est  maintenant  administré  l'hôpital;    mais  n'étant 

f»as  encore  eu  état  de  le  faire  d'une  manière  détaillée,  je  sens  que  je  ne  puis  dif- 
èrer  plus  long  temps  de  vous  transmettre  ce  qui  suit. 

Qu'il  me  soit  permis  cependant  de  dire  et  de  suggérer  qu'il  suffirait  de  quatre 
médecins  visiteurs;  et  qu'ils  devraient  être  payés  disons  JC50  par  année.  Cela 
mettrait  tous  les  médecins  visiteurs  sur  le  même  pied,  et  (après  la  mort  ou  la 
résignation  des  fonctionnaires  actuels)  les  dépenses  n'en  seraient  pas  plus 
grandes;  ce  serait  une  rémunération  bien  qu'à  peine  suffisante,  pour  les  services 
de  ces  ?nessieurs  qui,  dans  un  hôpital  consacré  exclusivement  aux  matelots  et 
émigrés,  ne  peuvent  point  attendre  cette  rémunération  indirecte  pour  leurs  ser- 
vices et  acquérir  cette  célébrité  professionnelle  qu'ils  pourraient  acquérir  dans 
un  hôpital  général. 

J'ajouterai  aussi  que  le  salaire  du  chirurgien  interne  n'est  pas  un  salaire  qui 
peut  assurer  les  services  d'hommes  capables.  Je  considère  que  cela  est  préjudi- 
ciable aux  intérêts  de  l'institution,  vu  qu'il  est  impossible  de  n'avoir  pour  ce 
prix  qu'un  jeune  homme  à  peu  près  sans  expérience  qui,  après  s'être  rendu 
famillier  avec  les  devoirs  de  sa  charge,  être  au  fait  des  besoins  et  des  exigences 
d'un  hôpital,  et  au  moment  où  il  devient  un  bon  officier  recherche  des  emplois 
plus  profitables  et  résigne  sa  charge.  Tel  que  les  choses  en  sont  aujourd'hui, 
l'économe  et  la  matrone,  qui  sont  toujours  l'homme  et  la  femme,  sont  mieux 
payés  que  lui,  bien  qu'ils  soient  ses  inférieurs. 

L'économe  et  la  matrone  ne  devraient  jamais  être  l'homme  et  la  femme, 
mais  devraient  au  contraire  se  contrôler  l'un  l'autre,  et  agir  séparément  sous  la 
surveillance  immédiate  et  les  ordres  du  chirurgien  interne,  et  n'avoir  point  de 
pouvoir  commun  avec  lui.  Je  suis  aussi  d'opinion  que  le  gouvernement  ne 
devrait  pas  intervenir  dans  la  nomination  de  ces  deux  officiers. 
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Le  systîimc  actuel  est  trop  coinprupu'',  il  y  a  trop  d'autorilt's  en  conHit. 

J'ai  l'honcur  d'être, 

Monsieur, 
Votre  très-obéissant  serviteur, 

(Signes)  N.  CASAULT 

Drs.  MactDoncU  ot  Nelson, 

Commissaires  enquêteurs  de  l'II6p.  de  M.  et  des  Em. 


Québec,  20  mars  1853, 

Monsieur, — Je  suis  officiellement  informé  qu'on  a  envoyé  j\  la  liaute  com- 
mission un  rapport  de  l'hôpital  de  marine  pour  les  six  dernières  années,  com- 
prenant les  décès  arrivés,  et  .lous  les  abris,  et  dans  l'hôpital  ;  ce  qui  doit  surchar- 
ger le  dit  ra|)port  d'une  mortalité  ollVayante,  et  donner  une  idée  très  désavanta- 
geuse de  la  |)rati(pic  de  l'hôpital. 

Je  prends  la  liberté  do  vous  adresser  ci-inclus,  copie  du  dit  rapport,  avec  la 
souslraclioii  qu'il  faudrait  y  faire,  et  d'un  autre  état  comparatif  pour  l'espace  des 
dix  dernières  années. 

Je  vous  prie  do  faire  en  sorte,  si  la  chose  est  possible,  que  ces  deux  rapports 
fassent  suite  à  celui  de  la  haute  commission. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc. 

(Signé,)        JOS.  PAINCIIAUD. 
M.  Et.  Parent, 

Assistant  secrétaire  provincial. 


Rapport  des  admissions,  décharges  et  morts  t\  l'hôpital  de  marine  et  des  émi- 
grés pour  les  années  1847,  1848,  1849,  1850,  1851,  1852  inclusivement. 


Années. 

Restant  à 

l'hôpital  le 

1er  janv. 

Admis 
après. 

Total. 

Di  chargés. 

Morts. 

Restant  à 

l'hôpitalc  le 

31  déc. 

1847   

24 
72 
18 
17 
50 
39 

4973 
1033 
1493 
1222 
1330 
1094 

4997 
1105 
1541 
1239 
1308 
1133 

3G97 
1030 
1231 
1122 
1179 
994 

1228 

57 

263 

67 

162 

106 

72 

1848   

1849    

18 
17 

1850    

50 

1851    

39 

1852    

33 

11145 

9253 

1883 

N.  B.  Dans  ce  rapport  sont  comprises  les  personnes  qui  sont  mortes  dans  les 
abris  pendant  les  épidémies  de  1847,  1849,  1851, 1852. 

Nombre  total  des  morts,  1883. 
A  soustraire  du  nombre  total  des  morts  : 

Morts  du  typhus  en  1847, 1198 

"      "   choléra  en  1849, 197 

"      "         "      enl851, 85 


(( 


(( 


"      en  1852, 


92 


Morts  d'autres  maladies, 


1572 
311 


mute  com- 
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llAi'i'orl  tlo.s  fulrtiiss'unis,  dt'c'liitr^rs  iM  in<irts  à  l'hôpital  <l<'  marine  et  de»  émigrés 
pour  les  dix  uiinii''s  <iiii  ont  [iré(!('(|.''  l'épidcmic!  de  1817. 
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Jos.  l'îiinchaud,  écr., 

Vis.  l'hi.  II.  M.  et  E. 
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Morti. 

li-»./ 

lo7!» 

70 
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10.'*  7 
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!I4() 

!)l!) 

•21 

14.-14 

1.-J!I2 

42 

1714 

Ki-J."! 

89 

C.  E.  LEMIKUX, 
Chirurgien-iiUerne,  II.  M.  et  E. 


?s  dans  les 


Ri  marques  sur  le  rapport  de  1847. 

.  Les  malades  furent  plaeés  dans  les  ahris  (sli('ds)  au  fur  et  à  mesure  qu^unc 
partie  eu  était  érigée  ;  mais  comme  le  toit  n'était  d'abord  qu'en  pi  uiches  non 
emljoulletées,  il  lalliil  à  rappioclie  d'un  violent  orai,'t'  transporter  prr  ipitammcnt 
tous  les  patients  dans  Tliopit-d:  ToiU  fut  rempli  et  même  eneoni  .ré,  chapelle, 
eliambrc  d(îs  commissaires,  partie  tlu  logement  du  eliirnrgien  interne,  corridors, 
escaliers,  i^reniers  et  même  les  eaves  ;  lilléralemeiil,  il  fallait  faire  de  grandes  en- 
jambées, pour  ne  pas  mellre  le  pied  sur  les  malades.  Les  serviteurs  (!UX  mêmes 
tombaient  malades,  impossible  de  les  j(!Ui|)laeer,  et,  encore  ])]us,  d'en  augmenter 
le  nombre,  de  sorte  que  les  malades,  ne  pouvaient  pas  toujours  .se  procurer  à 
boire.  Cet  état  de  elioscs  dura  plusieurs  semaines.  Deux  des  nu'deeins  visi- 
teurs suceombèrcmt  à  la  lièvre  typhoïde  et  im  troisième  (le  soussigné)  fut  bien 
près  de  les  suivre  au  tombeau.  Est-il  surprenant,  à  présent,  qu'un  si  grand  nom- 
bre de  patients  aient  sueeornbé  en  18  17.  Où  trouver  en  Américiue,  ou  en  Europe, 
un  hôpital  placé  dans  de  semblables  didicultés?  ]\'ut-on  en  justice,  considérer  le 
nombre  des  décès,  arrivés  sous  lc!<  abris,  comme  une  appréciation  de  la  pratique 
des  médecins  visiteurs  de?  l'Iiûpital  de  la  marine?  A-t-on  mis  sur  le  rapport  de 
l'hôpital  général  de  Montréal  les  décès  arrivés  à  la  l'ointe  St.  Charles?  Certes, 
un  des  hauts  (Himmissaires  et  médecin  visiteur  de  l'hôpital  général  à  Montréal, 
ne  s'y  serait  pas  soumis  bien  volontiers  !  et,  cependant  entre  les  abris  de  Mon- 
tréal et  ceux  de  Québec,  il  y  a  parfaite  analogie. 


(Signé,) 


JOSEPH  PAINCIIAIJD, 
Méd.  Vis.  IL  M. 


Québec,  30  mars  1853. 
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REPONSE 

A  une  «dresse  de  l'assemblée  lôj^islativc,  datée  le  4  d«i  [)ivsc'nt,  ])Our 
copie  de  la  correspondance  relative  aux  services  du  Dr.  Robitaille, 
ayant  rapport  à  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés. 
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Par  ordre, 


A.  N.  MORTN, 

Secrétaire. 


Bureau  du  secrétaire, 

Québec,  10  mai  1853. 
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Québec,  14  avril  1853. 


A  l'honorable  M.  Morin. 


Monsieur, — Ayant  pris  communication  du  rapport  signé  par  la  haulc  com- 
mission d'enquête  sur  les  afiaircs  de  l'hôpital  de  la  marine  et  des  émigrés,  j'ai 
vu  avec  surprise  qu'elle  recommandait  à  son  excellence  le  gouverneur  général 
que  mon  nom  fut  rayé  de  !a  liste  des  médecins  visiteurs  du  dit  hôpital  et  qu'elle 
était  préparée  à  fournir  les  raisons  en  appui  de  ce  conseil. 

Ce  sont  CCS  raisons  que  je  demande  à  voir,  si  elles  sont  entre  les  mains  de 
l'exécutif,  sinon  je  désirerais  quelles  fussent  demandées  à  MM.  les  docteurs 
Nelson  et  MacDonell  pour  en  prendre  connaissance.  J'ai  raison  d'exprimer  ma 
surprise  contre  la  recommandation  de  rayer  mon  nom  de  la  liste  des  médecins 
visiteurs  de  la  part  de  la  commission  qui  me  disait  candidement  qu'on  n'avait 
fait  aucune  plainte  contre  moi  et  que  sa  mission  était  d'éclaircir  certains 
faits  concernant  le  Dr.  Douglas  et  l'établissement. 

Rien  ne  paraissant  contre  moi  dans  le  rapport  directement  ou  indirectement, 
j'ai  lieu  d'être  surpris  de  cette  décision  de  la  part  de  la  commission.  Je  ne  doute 
pas  que  les  honorables  membres  de  l'exécutif  voudront  bien  acquiescer  à  ma  juste 
demande  ;  et  qu'on  me  mettra  en  état  de  me  défendre  dans  ce  que  j'ai  de  plus 


cher,  mon  caractère  médical. 


J'ai  l'honneur  d'être. 
Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


A  l'honorable  A.  N.  Morin. 


(Signé,) 


OL.  ROBITAILLE. 


Québec,  16  avril  1853. 

Messieurs, — Le  Dr.  Robitaille,  ayant  pris  communication  de  cette  partie  de 
votre  rapport  sur  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés  qui  le  concerne,  demande  au 
gouvernement,  ainsi  que  vous  pouvez  le  voir  par  la  copie  ci-jointe  de  sa  lettre, 
les  raisons  pour  lesquelles  vous  recommandez  qu'il  soit  retranché  de  la  liste  des 
médecins  visiteurs  de  cette  institution. 
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cir  certains 


Coiiuiimo  vous  dites  qno  vous  êtes  prêts  à  donner  les  raisons  de  celte  recom- 
matidiiiioii,  si  elles  sont  deinmidées,  voulez  vous  avoir  lu  bonté  de,  vous  rendre 
à  la  demande  du  Dr.  Robitaille, 

J'ai  l'iionnneur  d'être,  messieurs, 

Votre  très-obéissant  serviteur. 


Drs.   W.   Nelson  et  II.   L.  MacDonell, 
Montréal. 


(Signé,)  A.  N.  MOllIX, 

Seerétaire. 


Montréal,  21  avril  1853. 

Monsieur, — Nous  prenons  la  liberté  d'accuser  réceptiou  de  votre  communi- 
cation (lu  16  (lu  courant,  dans  laciuelle  vous  nous  priez  de  donner  nos  raisons 
pour  ometlre  le  nom  du  docteur  Uol.itaille  comme  l'un  des  membres  du  nouveau 
corps  médical  de  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés.  En  examinant  le  rapport 
que  nous  avons  eu  l'honneur  de  soumettre  à  l'exécutif,  vous  verrez  que  nous 
avons  recommandé  qu'à  l'avenir  les  officiers  médicaux  de  l'hôpital  de  marine  et 
des  émigrés,  soient  prêts  à  remplir  les  devoirs  de  chirurgiens  et  de  médecins 
dans  l'établissement,  et  comme  l'habileté  et  le  bon  vouloir  à  remplir  ces  devoirs 
sont  plus  obligatoires  pour  le  département  médical  aujourd'hui  qu'il  n'étaient 
auparavant,  (vu  que  le  nombre  en  est  réduit  de  6  à  4,)  nous  avons  cru  devoir 
omettre  le  nom  du  Dr.  Robitaille,  parce  que  souvent  il  a  exprimé  en  notre  pré- 
sence son  peu  de  goût  à  entreprendre  le  traitement  et  l'administraton  des  cas  de 
chirurgie,  't  comme  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  jamais  fait  aucune  opération  ou 
traité  aucun  cas  de  chirurgie,  pendant  son  temps  de  service  dans  l'hôpital,  nous 
ne  nous  sommes  pas  cru  justifiables  de  recommandera  cette  charge  importante 
une  personne  qui  montrait  si  peu  d'inclination  à  en  remplir  les  devoirs. 

En  examinant  le  témoignage  du  Dr.  Robitaille,  (voir  le  rapport)  on  verra 
qu'il  n'a  aucune  disposition  a  entreprendre  la  pratique  de  chirurgie  dans  l'hôpital  ; 
car  bien  qu'il  n'aime  pas  a  faire  le  service  dans  les  mômes  salles  que  le  Dr. 
Douglas,  cette  objection  disparut  néanmoins  lorsque  le  dernier  monsieur  promit 
"qu'il  lui  rendrait  les  choses  faciles,"  ou  en  d'autres  termes,  ainsi  que  l'explique 
le  Dr.  Robitaille,  qu'il  exempterait  le  Dr.  Robitaille  de  la  pratique  des  cas  de 
chirurgie. 

Nous  prendrons  la  liberté  de  faire  remarquer  que  nous  n'avons  eu  aucune 
raison  de  mettre  en  doute  les  qualifications  du  Dr.  Robitaille  comme  médecin, 
et  s'il  veut  agir  aussi  comme  chirurgien,  ce  sera  à  l'exécutif  à  continuer  ou  inter- 
rompre ses  services  dans  l'établissement,  s'il  est  satisfait  de  sa  compétence  à  en 
remplir  les  devoirs. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  monsieur, 

Votre  obéissant  serviteur, 

(Signé,)  WOLFRED  NELSON,  M.  D., 

R.  L.  MACDONELL,  M.  D. 


L'hon.  A.  N.  Morin, 

Secrétaire,  etc.,  etc. 


Québec,  26  avril  1853. 


Monsieur, — La  demande  contenue  dans  votre  lettre  du  14.  courant  ayant 
été  communiquée  aux  Drs.  Nelson  et  Macdonnell,  ces  messieurs  ont  répondu 
qu'ils  avaient  recommandé  votre  élimination  dans  les  nouveaux  arrangements 
qu'ils  suggèrent  pour  la  régie  du  département  médical  de  l'hôpital  de  marine, 
nullement  en  raison  d'aucune  incapacité  comme  médecin,  mais  à  cause  de  votre 
répugnance  fréquemment  exprimée  en  leur  présence  même,  à  vous  charger  des 
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cas  de  chir.ui'gie, — n'-pu^^nanee  établie,  d'ailleurs,  par  le  fait  que,  dans  tout  le 
cours  de  vos  services  prol'e^r'^ionnols  à  riiôpilal,  vous  n'avez  pas  l'ait  d'op^vaiion 
ou  traité  les  cas  chirurgicaux.  Ils  se  sont  crus  d'autant  plus  obligés  à  faire  la 
reconnnandalion  qui  vous  regarde,  qu'ils  suggèrent  de  réduire  le  nombre  des 
médecins  visiteurs  de  six  à  quatre,  d'où  la  nécessité  plus  grande  encore  qu'au- 
paravant pour  les  médecins  de  l'hôpital  de  traiter  indisiinct(!inenl  tous  les  cas  de 
maladie  qui  s'y  présenteront. 

J'ai  l'honneur,  elc, 

(Signé,)         A.  N.  MORIN. 
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Québec,  29  avril  1853. 

Monsieur, — J'ai  l'honneur  d'accuser  réception  de  votre  lettre  en  date  du  26 
courant,  par  laquelle  vous  m'informez  que  njou  élimination  dans  les  nouveaux 
arrangements  suggérés  par  les  Drs.  Nelson  et  McDoiiell,  pour  la  régie  du  dépar- 
tement médical  de  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés  vient  de  ce  que  j'avais 
exprimé  fréquemment  en  leur  présence  ma  ré})ugnance  à  me  charger  des  cas 
de  chirurgie, — répugnance  établie  d'ailleurs  par  le  fait  que  dans  tout  le  cours  de 
mes  services  professionels  à  l'hôpital,  je  n'aurais  pas  fait  d'opération  ni  traité  les 
cas  chirurgicaux. 

Permettez  moi,  monsieur,  de  dire  que  je  n'ai  pas  souvenance  d'avoir  exprimé  à 
la  haute  commission  d'enquête  ma  répugnance  ;i  me  charger  des  cas  de  chirurgie. 

La  liante  commission  voulant  constater  certains  fails  touchant  le  Dr,  Douglas 
me  posèrent  quelques  questions  aux(iueUes  je  ne  pus  répondre,  disant  (|ue  ces 
faits  n'étaient  pas  venus  à  ma  connaissance,  vu  que  je  ne  m'étais  pas  directement 
chargé  de  la  chirurgie. 

Je  ne  puis  comj)rendrc  comment  j'aurais  pu  exprimer  cette  répugnance  àmo 
charger  de  la  chirurgie,  lorsqu'il  api)crt  que  je  m'ensuis  occujjé  chaque  fois 
qu'elle  s'est  préscutéc  dans  l'exécution  de  mon  devoir,  comme  médecin  visiteur 
de  l'hôpital  de  marine  et  des  émigrés  que  je  sers  gratis  depuis  six  ans. 

Si  je  ne  me  suis  pas  livré  entièrement  à  la  chirurgie,  c'est  que  le  Dr.  Dou- 
glas, mon  collègue,  et  de  quartier  avec  lui,  me  laissait  tous  les  cas  de  médecine, 
qui  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  de  chirurgie,  occupii    iit  tout  mon  temps. 

Je  dois  ajouter  que  je  n'ai  jamais  et  eu  aucun  temps  refusé  de  prendre  sous 
mes  soins  les  cas  de  chirurgie,  tel  que  prononcé  par  le  certificat  ci-anncxé. 

J'ai  l'iionneur  tl'ètre,  monsieur, 

V^otre  très-obéissant  serviteur, 

(Signé,)        OL.  IIOBITAILLE. 
A  l'honorable  A.  Ni  IMorin, 
Secrétaire  Provincial. 


QuEiJEC,  28  avril  1853. 

Les  soussignés  se  croient  tenus  en  conscience  et  en  justice  de  déclarer  que 
le  Dr.  01.  Robitaille,  leur  collègue  depuis  six  ans,  à  l'liù])ital  de  marine  et  des 
émigrés  a  remjîli  son  devoir  de  médecin  visiteur,  avec  autant  de  zèle  et  de 
vigilance  que  s'il  avait  été  largement  rémunéré,  qu'il  a  également  divisé  avec 
eux  les  salles  médicales  et  chirurgicales,  sans  témoigner  d(^  répugnance  aucune. 
Les  soussignés  croient  cependant  devoir  ajouter  que  le  Dr.  J.  Douglas,  se 
trouvant  toujours  de  quartier  avec  le  Dr.  01.  Robitaille,  ce  dernier  n'a  guère  eu 
occasion  de  s'occuper  de  la  haute  chirurgie,  vu  que  le  Dr.  J.  Douglas  à  toujours 
aimé  et  demandé  à  s'en  charger. 

(Signé,)  JOS.  PAINCHAUD, 

A.  JACKSON,  L.  R.  C, 
A.  ROWAND,  M.  D. 

qUEBEC  :  IMPRIMÉ  PAR  JOHN  LOVELL,  RUE  LA  MONTAGNE. 
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